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AVANT-PROPOS
PRÉFACE ou AVERTISSEMENT.
• Il est peu de personnes instruites, « et même ignorantes, qui, si elles ■ pouvaient dire librement leurs pen-^ •« séeSf ne pussent donner d'utiles " ivls. »
Rbynol&s.
Il est très^lifficile aujourd'hui d'écrire sur
les arts. L'homme de lettres qui s'impose la tâche d'examiner les ouvrages des artistes , se miet souvent au hasard d'encourir la haine de celte classe, à laquelle Horace aurait pu appliquer, et non sans cause, là qualification de genus irriiabile, qu'il avait attribuée à celle des poètes. Les peintres et leurs confrères les sculpteurs , daignent pardonner aux écrivains qui tiennent la plume dans les journaux , ou qui publient
leur opinion sur les morceaux exposes au Louvre, la louange même exagérée; c'est une sorte d'hommage dont, à la vérité, ils sont peu flattés en général , car ils se sont habitués à regarder comme des ignorans tous ceux qui n'ont pas eu le bonheur de tenir la palette ou le ciseau ; mais cet hommage, ils le reçoivent, et le regardent àpeu-iprès comme c^e tribut qu'oii portait aux autels des dieux inconnus. Quant .à la cri liqucy c'est une autre chose; ils ne peuvent la tolérer. Il n'est si jeune élève, à peine eptré dans Talelier d'un maître célèbre ^ qui ne soit disposé à décliner la compétence des juges. littéraires.
. — Quel droit avez-vous, nous disent ce^s messieurs, de porter un arrêt. dans une espèce dont les ternies vous sont étrangers ?
— Et qui vous a dit que nous somm^ étrangers à la matière que. nous Iraitons?
— INous né vous avons jamais vus le pin* ceau à la main , devant un chevalet ; jamais le cuivre ne s^est montré docile au jeu de votre burin ; jamais , sous vos doigts , l'argile n^a pris une forme noble ou gra-r cieuse.
— Cela est vrai ; nous ne sommes praticiens dans aucun art. ,
— Vous ne saurez même pas notre langue.
— Celle du sentiment , nous Tentendons aussi bien que vous ; celle du métier^ vos broyeurs de couleurs la savent, et vous.uoiis
refuses^ le mérite de la posséder !
— Les arts ont des principes ; qui vous les a appris?
— Ceuf qui les ont appris aux maîtres
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qui vous les transmettent ; les écrivains cé-^ lèbres qui ont fait des 'traités que vous étudiez, les grands artistes qui ont laissé» pour nous comme pour vous, des modèles à conisulter.
— Vous ne pourriez dessiner une figure académique V et vous dites hardiment : Cette figure est mal dessinée ; vous avez donc la sdence infuse?
— Et vous , vous sifflez à la tragédie , vous reprenez une expression dans tel vers, un liémistîche dans tel autre ; vous savez donc la poésie? vous faites donc des tragédies?
— C'est bien différent ; l'oreille nous dît que tel vers est faux.
— L'oeil nous dit que cette tête n'est pas ensemble, que cette main estropiée n'ap-
partient pas à ce bras qui lui-même est tout étonitë de se trouver collé à cette épaule.
— Nous- avons lu Boileau et Tabbé d'Olivet.
— Nous avons lu Dufrenoy (i), l'abbé de Marsy, Lemière , Watelet , Gérard de Layresse , Jean Cousin , Reynolds , Pabbé Dubos , Webb , Diderot et tant d'autres , dont fort peu d'entre vous ignorent sans doute les noms.
— Toutes ces lectures ne valent pas un an d'études à l'académie.
— C'est-à-dire que , pour bien juger, il faut en savoir justement assez pour faire
(i) Peintre et auteur d'un poëme intitulé : Je Arie graphicâ, ouvrage excellent qui est à la peinture ce qu'est à la poésie, l'art poétique d'Horace ou de Boileau. * ' •
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Irès-mal une esquisse, et pour mëriler les sarcasmes des connaisseurs , quand vient le tetnps des concours publics. Mais quinze années d'observations , d'études , de conférences avec les maîtres distingués dans tous les genres ; l'assiduité dans les ateliers, l'examen des chefs-d'œuvre antiques et des productions des peintres illustres , le désir d'apprendre qui double les forces , une certaine délicatesse de tact, que l'habitude de voir les produits des arts développe aisément chez les personnes douées, comme le sont ordinairement les gens de lettres , de la faculté de sentir vivement, et du talent de comparer.», tout cela doit-il nous être compté pour riçn? Et, à moins que nous n'ayons couru la chance d'hêtre refusés par le jury, à moins que nous n'ayons
VII
vu notre nom inscrit sur le livret de la Société des amis des arts , il nous est défendu d'oser imprimer notre opinion snr un tableau, sur un bas-relief, ou sur une estampe! Vos productions doivent éire pour nous autant- de noli tangere! Nous ne devons les regarder que d'un œîl respectueux, n'en approcher que comme de Tarche sainte , nous incliner enfin devant chacune d'elles ,f.omme d^ant autant de témoignages éclatans et sans reproches d'un génie sur-humain! ^
— Mais, cela devrait être. .
-^ Ainsi,. rien ne pourra nous relever de cette interdiction! nous serons à tout ja^ mais séparés de vous! notre commerce avec la ntuse de la peinture sei^a traité d'impiété , de profanation ! nous serons au
ban de Fempire des arts el rejelés comnie
indignes!
• — Sans doute.
— Serviteur!... il n'en sera rien , je vous jure, à moins que vous ne consentiez à vous voir déshériter du droit de juger les œuvres des poètes dramatiques , les dissertations des philosophes, les discours rdes orateurs, enfin tout ce qui est du domaine de la littérature. Le marché vous convientîl? Je ne le crois pas; vous revendiquez le droit qu'a tout homme, quelque médiocrement organisé qu'il soit , de prononcer sur le mérite de toute composition adressée au public. Vous le réclamez, étions avez raison. L'instinct el un certain goût, qui est souvent très-ind'épeqdant de l'éducation, peuvent faire du jpreraier venu un bon jugé,
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même en des matières foirt délicates. L 'auteur qui travaille pour le théâtre , celui qui fait un roman , celui qui publie un poëme reconnaissent pour juges, et Faristarque assis au parterre, et la femme aux mains de laquelle tombe son livre , et Técolier qui analyse ses chants épiques. Il est esclave né de quiconque Fachète /comme l'a dit Boileau. Ainsi vous , artistes, que je suppose, pour un moment, illétrés, vous êles les tyrans des productions dès gen^ de lettres ; au ihéâlre, vous pouvez vous prononcer hautement pour ou contre une comédie de M. Etienne; dans un salon, vous pouvez:
déclamer contré les vers de MM. Delavigne et de Lamartine ; vous avez le droit incontestable de dire : Cet ouvrage est mal écrit , il pèche par l'intérêt , il ennuie; Fauteur
manque d'esprit, où toute autrechoseseiii-* blable ! et ce que^vous faites , nous ne pourrond le faire ; ce que vous dites , il nous sera défendu de le dire! nous ne devrons pas nous penueltre d'imprimer: Ce peintre manque d'invention ; son tableau me laisse froid ; cette couleur manque de vérité ; ces figures sont sans gi^âces ; ou , au contraire : Il y a du feu dans cette con>position , il y a de la chaleur dans ee coloris j de l'élégance dans l'arrangement de ce groupe, de la noblesse dans l'expression de celle tête, et de la correction dans le dessin de ce torse ! Ah ! ma foi! la prélentlon est par trop ridicule.
— Nous convenions que l'homme de lettres, coitinié rhomnse du peuple, peut dire : « Je suis ou je ne suis pas remué ; ceci me « touche, cela me plaît; cette chose me
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« ciioiqué, cette autre flatte mon goût ; » mais noua nions qu^il ait le droit de décider si telle partie est bien dessinée ou mal peinte.
— Mais n'avéz-vous pas dit : Le style de cet écrit est faible?...
— C'est que tout le monde se connaît à cela.
— Oui , tous ceux qui possèdent parfaitennient le mécanisnie de la langue, ceux qui ont tenu la plume !
— Et qui est-ce qui ne sait pas le mécanisme de la langue.'^ qui est-ce qui n'a pas fait des études suffisantes pour apprécier les défauts et les beautés d'un morceau de prose ou de vers? tandis que le dessin!;..
— Le dessin!... Et qui n'a p^is appris le
ff
dessin? qui n'a pas appris un peu d'anato-
mie? Au collège, tous les enfans dessinent, quelques-uns même s^en acquittent assez bien. Celte première étude développe chez eux le goût et le sentiment des arts ; et, lorsqu'ils enirent dans le monde, si cette passion les domine , alors même que leur carrière les détourne de la pratique de la peinture ou de la statuaire , ils s'appliquent à la théorie; les préceptes leur deviennent familiers , et la fréquentation des artistes , en les habituant à voir exécuter des ouvrages de mérites dififérens, les initie à des secrets de mécanisme qu'ils possèdent bientôt parfaitement, et qui complètent leur éducation. Ainsi, ils acquièrent, sans devenir professeurs , les notions qui font le véritable amateur ; ils peuvent être des juges éclairés , des hommes habiles dans Fart de
bien apprécier le talent , et de bien expri- 'mer leurs opinions ; ils peuvent être enfin ce qu'on appelle co/maùseurs. Je crois que vous ne nierez pas cela ?
— Non; mais....
— Encore un mais /... Voyons donc, expliquez-vous !
— Tenez , franchement ; ce qui nous cboque dans le droit que s^arrogent les gens de lettres de se faire les souverains arbitres de nos réputations , c'est moins le droit en luimême que la maniè|-e dont ils en usent.
— Ah! nous y voilà! vous réduisez la question à ses véritables termes !
— Oui , le ton tranchant , l'assurance dû savoir infaillible , Pair d'autorité , la parole doctorale, la décision sans réplique, et quelquefois la dureté, la brusquerie, la
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fatuité.... voilà cç qu'on trouve dans les. ^irréls de nos juges. lettrés, voilà ce qu'il n'y faudrait pas trouver; cela ^it rire d'abord , mais cela finit par irriter.
— A la bonne heure l je ne dis pas que vous n'ayez un peu raison. Diderot a été quelquefois incisif jusqu'à Timpertînence ; plein de chaleur et d^enthousiasme y les artistes font vu souvent injuste ; il a été in- $plent,, audacieux^ provocateur ;. mais cette ins^nière réussis^it dans^scm temps* On dut pardonner à son .génie, des sarcasmes, même cruels , quatid ils allaient frapper au milieu du front des hommes qui dé&h<)noraient les arts dont îlfi n!ayaieat ni le. sentiment ni refjithousiagaie. Alors il y avaH flfBS. peintres et point de peinture.
— Didierot était peut-être excusable ; la
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société était arrivée à ce point que la peinture était tombée dans le plus grand mé* pris ; les mauvais artistes méritaient d'être traités sans égards; on pouvait renvoyer l'un au Pont-au-Ghange et Fautre au Garde- Meuble, sans qu^une pareille décision dut paraître déplacée ; mais aujourd'hui ....
.• — Aujourd'hui, de quoi vous plaignezvous? On a pour toutes vos personnes des ménagemens incroyables ;: et , quant à ' la manière dont on apprécie vos pix)duclionS| si la - rédaction des arrêts que Ton rend tx)ntre elles est parfois concise à Fexcèsi prenez-vous en au public, qui hait avant tout les précautions oratoires, et qui exige
de l'écrivain du positif et du formel. -
-^ Msds ie ton du doute qui adoucit la rigueur ' d' une sentence, pourquoi ne pas
( ïvi )
le prendre ? L'amour-prôpre de l'artiste serait à labri derrière cette espèce de con*cession ; ce serait d'ailleurs une formule polie....
—Des formules polies ! Demandez au lecteur s'il les aime. L'épigramrae lui plaît , même quand elle n'est pas très-bien tournée] le. madrigal l'ennuie avec ses formes attiques. Un écrivain veut être lu comme un artiste veut être vu. Si l'écrivain est juste, c' esta-dire, s'il dit en conscience: Ceci, est bon , ceci est médiocre , cela est mal , l'artiste n'a pas le drcyil de se plaindre, de quelque expression, décente au moins, qu'il ait revêtu son opinion. Le public est pour lui, s'il amuse, s'il intéresse, s'il sait avec adresse jeler le ridicule. sur une composition niaise, ou appeler l'attention sur un
ouvrage bien pensé*, bien exécuté; sMI se fait au contraire le héraut de toutes les vanités, le protecteur de toutes les petites gloires, le défenseur de toutes les prétentions , il est sifflé du public . et méprisé au fond par les artistes pour lesquels il a eu
de lâches complaisances.
— A mon tour, je vous répondrai : Je ne
dis pas que vous n'ayez un peu raison. Résumons-nous cependant. Nous vous accordons que vous pouvez être connaisseurs, et que, comme tels , vous avez le droit acquis de nous juger....
— C'est bien heureux !
— Mais soyez-nous un peu plus traîtables ; mesurez vos paroles au poids dé notre susceptibilité , épargnez-nous la Cruauté de vos
(. x.vin ),
jugemens en deux mots, el vivons en bons; amis,
T- Très - volontiers , je n'ai jamais demandé mieux. Adieu.
— A. propos ; noiis nous recommandons à vousj el nous vous avertissons que tout ce que nous avons exposé cette année est charmant , délicieux , admirable , sublime...
— Eh! messieurs, qui en doute? Pour moi, j'en suis bien persuadé.... mais votre prière est inutile. J'ai quelques amis parmi vous , je ncs veux pas les perdre ; j'ai peutêtre quelques ennemis, je n'en veux pas augmenter le nombre; je n'écrirai donc pas sur le Salon dè*iStt^,.é,
..^. Et j'avais en effet pfis la résolution de ne rien écrire, de ne rien publier a ce sujet» qvm^ jç .rç^^s,les deujcjetttteç suivantes;
(IIX)
« Mon cher ami,
tf C^€5t demain le grand jour, réjouissez- «c vous^; il y aura de la peinture par-des^
« sus les toits. Ne manquez pas Fouver-
4c ture, c'est un coup d'œil charmant. Vous
« me trouverez sur les marches de la grande
« porte. Je me.promets beaucoup de plaisir
« de nos causeries. Nous admirerons eft-
« semble , ensemble nous critiquerons ; et,
« si nous avon$ le bonheur de rencontrer
<c dans nos promenades au Louvre quel-
« ques Centaures (i), quelques Mutépha-
« hs (2), ou toutes autres jolies choses de
(i) Ouvrage ridicule de M. Tardieu; il obtint en 1819 un succès de gaieté.
(2) T)e M. d'Aubmsson. Tableau très-grand et trèsmauYâis exposé en i8aa. M. d'Aubuisson n'a rien ex^^
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« cette espèce, nous rirons bien. Adieu, à
« demain. Votre vieil ami*
Le 24 aoAt 1824..
« Vous aimez les arts, et vous savez , « mon ami , si je les aime. J^y vois un des « moyens de la civilisation et du perfec- « tionnement social , et j'enrage de voir « méconnaître encore aujourd'hui sa puis- « sance. Le but moral de la peinture me « touche vivement, et je crois qu'on ne « s'en occupe pas assez ; ce qui me déses- « père. Un trait de vertu bien représenté tt peut faire plus d'impression sur l'esprit « du peuple que la narration cent fois ré*
posé cette année ; il avait cependant intérêt à prendre sareranche.
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« pétée de ce fait. J'ai le regret de voir des ce sujets sans moralités, des traditions ab- « surdes, des sottises de plus d'une es- « pèce adoptés par quelques artistes dont « le pinceau serait anobli par la consécra- « tion de tous les beaux traits de Thisloire t' du pays ; ceux-ci au moins seraient prô- <f près à réveiller dans le cœur des citoyens « l'amour de la patrie , l'héroïsme filial , le « dévouement maternel , la passion du trà- « vail et de 1 ordre, l'ardeur des découle vertes et des améliorations, l'émulation <c industrielle , enfin tous les sentimens gé- « néreux qui font grandes les sociétés, que « l'oubli de ces choses rend petites. Un dé- « veloppement imposant s'est déjà fait re- « marquer en France ; la gloire des armes, « les belles entreprises de l'industrie nous
« ont placés au pi^emier rang des nations ; ff que les arts, adoptant la directiQn qu^ont M prise les lettres , achèvent noire éduca- «< tion morale, et nous léguerons à la pos- « téri lé un touchant souvenir, où viendront
« se confondre 'la mémoire des vertus et
« de la valeur qui nous auront égalés aux i< anciens, et la tradition des travaux im- « portans, des inventions précieuses qui •f ont fait de nous le peuple le plus avancé « dans Ja civilisation.
« Vous voyiez, mon cher anaj , ce que j'at- « tends des arts. Je voudrais que les hom- « mes habiles qui les cultivent, compris- « sent bien cela , et voulussept entrer dans « une voie où il y a tant de renommée à « acquérir. Puisse le Salon de cette année « nous les montrer sur cette route!
( IXIll )
« Vous savez que j'ai besoin de vous « pour m'accompagner dans mes visites « au Louvre ; je vous attends demain ; vous « m^aiderez à séparer l'ivraie du bon grain. « Je philosopherai , et vous rectifierez mes « jugemens, qui pourraient bien n'être pas « très-conformes aux règles de récole, aux- « quelles je n'entends rien. Je suis un igno- M rant qui a envie d'apprendre; mais je « n'ai point de préjugés, point de préveç- « lions. Soyez, pour ainsi dire, le directe teur de mon gQyt, et comptez sur un «c disciple docile. AdieU.
« Votre ami , le Philosophe. »
La réception de ces lettres a modifié mon projet ; on revient si facilement à son inclination première; il est si difiicile d'y re-
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noncer tout-à-fail I Cependant , pour ne pas manquer à l'espèce d'engagement que j'avais pris avec moi-même, j'ai imaginé un moyen digne d'un jésuite. C'est une belle et bonne capitulation de conscience; je ne les aime pas ordinairement , mais ne faut-il pas suivre le torrent? L'escobarderîe est à la mode , tous nos sages y donnent . tête baissée ; que peut-on faire de mieux que d'imiter les sages ! '
Voilà ce que j'ai inventé pour satisfaire mon goût, sans manquer tout-à-fail à mon serment; j'ai pensé à mettre en présence mon philosophe et mon. ami P....
On connaît le premier, quant à l'autre , voici Le personnage en raccourci (i).
C'est un artiste émérite, qui, après avoir
(i) La Fontaine , le Paysan du Danube.
( xlv )
ÎSsiît long-temps de la peinture, a renoncé au dangereux honneur de produire en public ses ouvrages. Il est riche , et ne compose que pour ses amis. Il n^a jamais occupé une place au premier rang^; mais il
s'est honorablement tenu au second. C'est
un. excellent caractère d'homme; point envieux V impartial (s'il est vrai qu'un homme puisse l'être), sévère, mais pas cruel; aimant à faire un bon mot, mais ne sacrifiant pas la justice au plaisir de placer une épigramme ; gai , mais d'une gaieté dont le bon ton n'a point à rougir ; enfin indulgent pour la jeunesse, mais impitoyable pour la sottise prétentieuse.
L'idée de donner l'un à l'autre l'artiste et le philosophe m'a semblé assez heureuse. L'artiste instruira son interlocuteur des
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notions pratiques qui lui manquent , celuici s^en tiendra à la partie philosophique des art*»; le râpproehcnaeiit de leurs idées qfii se serviront de complément, formera un I ensetriblè de jugèmens complèlis qui pourront être sains et utiles; j'écouterai leurs discassioni sàtns y prendre aucune part ; je^. fixerai , par le procédé tachigraphiqiie , là suite de leurs entreliens, et je donnerai au public le résultat dé ces conférences, qui me paraissent devoir être intéressantes. Ainsi , il n'y aura dans ce livre rien de moi, si cerfèst quelques notes que je hasarderai quand Foccasion se présentera de relever une erreur, ou de rapporter un fait inconnu à nos deux amis.
XXVil )
Je prie le lecteur de ne pas juger cette publication avec trop dé rigueur, et de se rappeler, s'il la trouve souvent reprochable , que la nécessité d'arriver à propos ne m!a pas permis d'y apporter plus de soins. Ce n'est pas ici le oas de dire quefe temps ne fait rien à V affaire; lé temps y fait beaucoup« Le présent écrit est presque une înïprovisaiionw J'ai ^ à peine eu le loisir de' le relire, et d'y corriger leç fautes les plusgrossières; je pense que dans ces circonstances, il sera assez bon s'il est assez juste. Je ne puis avoir d'ailleurs la prétention de faire un ouvrage excellent ; il faut pour arriver à ce degré de perfection , en traitant de matières aussi difficiles, un talent supérieur que je suis loin d'avoir. Il ne serait pas trop, pour écrire un livre parfait sur le
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Salon , de tout l'esprit de Voltaire , de toute la verve de Diderot, et du goût sûr de David.Quel homme réunira jamais ces qualites érhinentes? Quant à moi, je sais me rendre justice, je ne feins pas d'ignorer que je n'en possède aucmne ; je n'ai que du zèle et un peu d'étude; mais ce dont j'ai par^dessus tout , c'est de la sincérité ; aussi pourrai-je dire comme Montaigne : Ceci est un Iwre de bonne foi.
ET
PREMIERE PROMENADE
Nmcîo quid medituis DOgaram.
(HOEACB.)
Il n'est pas encore neuf heures , et voye:s quel empressement^ quelle agitation aux portes du Louvre ! Horace Vemet , Willdes et même Boilly feraient de cette scène extërieiu:*e un excellent tableau.
L'expression des groupes ne serait pas facile à rendre . Je ne crois pas que la peinture puisse suffire à renonciation des sentimens divers dont tous les personnages sont agités. Vous,
par exemple, vous n'êtes guère qu'un curieux^ et vous vous impatientez ; vous tirez votre montre en accusant la lenteur du temps. Une autre idée me domine , moi ! quelle direction morale rés|)rit du siècle aUra-t-il donné aux arts, et, par réaction, quefle direction le siècle recevra-t-il des efforts de nos artistes? voilà ce qui m'occupe ; je suis désireux , comme vous y de voir , mais par un motif qui est bien différent du vôtre.
Cette considération me touche moins que vous, je le confesse; mais il en est une non nioins importante qui me captive... Le stylo est-il tout-à-fait perdu pour l'école française ? La couleur l'emporte-t-elle sur le dessin? Continuons-nous les Flamands ou les Espagnols ? David est-il oublié pour toujours? Voilà ce que je me demande ; mais attendons, dans une heure je saurai à quoi m'en tenir.
Si nous sommes impatiens, combien plus le sont les artistes : l'un a fait un tableau médiocre , il espère que le grand jour du salon peut faire un miracle en sa faveur; l'autre a fait un bon ouvrage , mais ne sera-t-il pas mal
(3) éclairé (i)? Celui-ci a peint un personnage connu ; si le public est frappé de la ressemblance i, son triomphe est complet, son nom courra de bouche en bouehe dans le faubourg Saint-Denis ; c'est tout ce qu'il demande, il n'a mis au salon que l'enseigne de sa boutique de peintm^e. Celui-là a besoin de travaux, il a exposé un ouvrage de circonstance. Qu'un ou deux journaux en parlent, que M. le chef de la division des arts le trouve bien, il n'en veut pas davantage ; le jugement du public ne lui importe guère , il ne fait pas des tableaux pour le public. Tenez, voyez ce jeune homme, je le copnais , il a produit son second tableau ;
(i) Je n^ai pas encore entendu un peintre se féliciter de la place qpi^il occupe au salon. A cet égard , les exigeances de ces messieurs ne sont jamais satisfaites; ils accusent le Directeur de négligence ou de prévention y et ne remiarquent pas que la tâche de ce fonctionnaire est extrêmement délicate. Le public rend plus de justice à M. de Forbin et à M. de Cailleux , son associé dans le grand travail de Parrangeixtent des tableaux. Il avoue que , grâce à leurs soins , le coupd^œil du salon est très-beau , et que peut-être jamais il n'avait été ordonné avec plus de goût et de convenances. {Note de fédikur»^
son avenir dépend d'un succès , l'obtiendrat-il ? II est modeste ^ lui ; il a du génie et il tremble ; les traits de son visage sont altérés ; il n'entrera peut-être pas , il redoute l'indiflFérence des spectateurs ; s'il échoue cette fois , il est découragé pour toujours. Je lui souhaite une chance heureuse, et je suis assez rassuré sur sa bonne fortune ; on m'a dit que son travail avait réuni les suffrages d'une foule de
gens de goût.-
Ce ne sont pas assurément des artistes que ces deux imberbes aux lorgnons de nacre. Je vais parier qu'ils sont de la phalange de ces inutiles qui usent une vie indolente au milieu du tourbillon des plaisirs les plus honteux ; grands coureurs de ruelles, qui ressusciteraient la Régence y si les mœurs publiques n'étaient plus fortes que leur immoralité ; joueurs endettés qui mettraient leur honneur en gage dans un tripot, si leur honneur pouvait être estimé dix francs; habitués bruyans de nos théâtres , d'^où ils font déserter les gens honnêtes; membres gangrenés, enfin, du corps social , qu'il faudrait appeler du nom Ae jeunes
barbares ^ si Pesprit de parti n'avait honoré cette qualification en l'appliquant à une jeunesse studieuse et forte ^ qui n'est mue que par l'amour de la gloire et le dësir d'apprendre. Que viennent faire ici ces deux fous? ce qu'ils font au balcon de Feydeau ou à l'orchestre des Bouffes : lorgner les femmes ^ chercher querelle aux hommes, faire de grossières plaisanteries, et acquérir^ par une demiheure d'inspection , le droit insolent de dire ce soir : le salon est mauvais ! c'est ennuyeux à mourir ! nos peintres sont des sots , et le public est stupide d'admirer ces gens-là !
Grâce pour ces insensés, ils ne sont pas dignes de votre colère
Mais le mouvement est donné ; les groupes ne forment plus qu'une masse compacte qui s'elïranle avec force ; la porte s'ouvre.... Nous voilà dans le temple des arts! parcourons rapidement toutes les salles pour voir l'aspect général
Oh! bon Dieu! que notre ami Di-
derot seraitr content s'il pouvait voir l'exposition de cette année ! Il voulait que le directeur des Académies obtînt un ordre du roi qui enjoignît , sous peine d'être exclus , a tout artiste, d'envoyer au salon deux ouvrages au moins ; certes il n'aurait rien à désirer* Le livret nous annonce 2,180 morceaux, encore ne donne dit-il pas les doubles emplois des numéros ! Cela est efirayant , deux mille objets à voir!
Parbleu ! vous êtes bien heureux ; qu'eùt-ce donc été si le jury ne vous eût épargné la vue d'au moins 800 croûtes, qu'il a rejetées?
Je lui ai bien de l'obligation, mais j'en aurais eu plus encore s'il eût voulu éclaircir davantage les rangs et me dispenser de regarder ces compositions auxquelles je n'entends rien , et qui n'ont ni pensées, ni détails, ni but d'utilité.
Mon ami, ne nous plaignons pas ; l'ensemble du salon est très*satisfaisant ; j'ai déjà distin-
gu€ beaue^p de bonnes choses^ et je vais dire avec votre Horace :
.... Ubiplura nîtcnt,.,. Non ego paucts * Offtndar macuh's (i). *
Vous trouvez donc le salon fort y comme on dit, je crois, dans votre langde ?
Oui, et j'en suis enchante. Quelques-unes de mes craintes sont dissipées. Je ne suis cependant pas encore sans inquiétudes. Je vois peu d'ouvrages remarquables par un beau dessin, et je suis frappé de l'élan général vers la couleur ou poiu* mieux dire vers l'efFct. Je voudrais plus d'harmonie et moins de tapage ; j'ai peur qu'on ne prenne beaucoup de peine pour paraître extraordinaire quand on devrait s'attacher à ne paraître que naturel
Et moi, j'ai déjà pu faire une observation qui va vous étonner. Vous avez i^emai^qué de
(i) Où brillent plusieurs beautés, je ne suis pas offensé par ub petit nombre de taches:
l'effet^ tandis que j'ai vu partout de.la tristesse. La peinture est malade. Voyez quel air de mélancolie dans toutes ces productions; je trouve à peine une idée riante ; on dirait jque le malaise de la littérature est contagieux. Ici l'infiltration romantique est visible ; nos peintres vont-ils pleurer comme nos poêles? Décidément la société éprouve un commencement de révolution ; elle se sent agitée , mais elle ne peut dire où est son mal ; elle n'en sait pas la cause. Ses idées changent^ mais elles ne sont pas fixées encore. Il faut bien que la littérature et les arts se ressen- ^ent de cette incertitude, de cette indisposition, disons tout, de ce besoin du nouveau. Une chose me console , c'est qu'on a ime tendance à l'expression des pensées fortes et indépendantes. Je ne vois ici que très-peu de tableaux inspirés par la flatterie; on revient de ces petitesses que l'amour-propre officiel payait à l'ambitieuse médiocrité ; on s'occupe de choses plus sérieuses, plus générales; le bon s,ens populaire fait justice de toutes ces misères de la vanité, de tous ces sacrifices à l'orgueil de quelques-uns, au détriment du droit de tous ; bientôt les arts , comme les let-
• (9) " très ne seront plus esclaves d'une multitude de préjugés qui ont règne tyranniquement sur le monde qu'ils' avaient envahi ;
Le temps de la raison est à la fin venu !
Plaise au ciel que vous disiez vrai! Mais^ dites-moi, cette révolution, dont vous reconnaissez ici les symptômes, peut-elle nous ramener s(u grandiose du style, à la pureté du trait , à la noblesse dans la composition ?
Pouvez-vous me le demander , vous , artiste et né pour sentir fortement? Écoutez une comparaison. La Grèce s'endort au sein de ses prospérités ; elle devient esclave. La servitude donne au Grec la faiblesse et la fourbe. Lassé du joug, il se rappelle qu'il fut libre autrefois; il rêve l'indépendance et brise sa chaîne avec les débris de laquelle il frappe ses maîtres odieux. Une vie nouvelle commence pour lui. Le jour éclaire le retour des temps héroïques. Tout s'agrandit, tout change de nature. Les idées de patrie se réveillent au cœur de l'ilote redevenu citoyen. Le Turc est vaincu. Le Grec est homme , il est fort et ne s'abaisse
plus à tromper. La dignité qu'il a reconquise lui rend toute l'élévation du caractère de ses aïeux. Thémistocle et Léonidas ont trouvé des successeurs. Marcos^Bozzaris , Dîmos-Zervas , Nikitas , et tant d'autres font des prodiges de valeur. L'éloquence devient presque ime arme; et, descendu des sommets du Parnasse, où pendant trente années il a défendu sa vie et la liberté des siens , le laboureur Panom^ia étonne le sénat de Corinthe par la hardiesse, la dignité et la finesse de son oraison montagnarde, que Démosthènes eijil peut-être enviée, et qui réalise la fable du paysan du Danube.
Voyez-vous ce que peut un sentiment profoild. N'est-ce pas là ce que vous appelez le retour au style, à la pm'eté du trait, à la noblesse de la composition? Si ce n'est pas cela, je n'y entends rien; si c'est cela, comme je le crois, soyez bien convaincs que la direction philosopiiique donnée aux arts leur rendra leurs avantages et leur supériorité sous tous les rapports.
Je l'espère ; mais je vois ce triomphe à longtemps ajourné à moins qu'un nouveau
David....
II
David ! quel nom avez-vous prononce là ? . • Mais espérez; les muses et la politique ne seront pas éternellement brouillées ! Le pardon et l'oubli sont des vertus de rois !
Cependant écoutez ; je vais peut-être proférer un blasphème ; pardonnez-le a ma conviction. Si David revenait maîtriser la peinture, dans le moment de crise où est la France politique et littéraire, grosse d'une école encore indéfinissable , et avide d'émotions nouvelles , il m est permis de croire que tout en faisant revivre le bon goût des formes, et la pureté du trait , il se mettrait a la tête du mouvement, improprement appelé romantique; et, prompt à en borner les écarts , il saurait populariser les beautés d'un genre qui , pour n'avoir pas encore été bien compris ou peutêtre pour avoir été exagéré, s'est vu en butte aux raillerie des adorateurs de ce classique qu'on doit respecter, consulter, admiirer, mais dont les formes sévères et usées aujourd'hui, ont besoin d'être modifiées pour arriver à n'exprimer que des idées vraies et des sentimens naturels «
( lo
Vous m'aviez prévenu, et je n'ai rien à dire ;
mais permettez-moi de rire? David
romantique ! Oh ! l'excellente folie !
Folie, si vous voulez; mais je persiste. Tenez, n'allons pas nous égarer dans une discussion qui nous entraînerait trop loin ; venons au positif.
Vous accordez au salon dé cette année une grande supériorité. sur celui de 1822 ; est-ce cela que vous voulez dire?
Oui.
le philosophe.
Vous découvrez dans nos artistes une tendance générale à la couleur ou à l'effet?
Oui.
Et moi, je vous le répète, je reconnais ici un symptôme de maladie. Les idée^ du siècle ont porté leur fruit.
Il nous faut du nouveau , n*en fût~il plus ail monde.
Le romantisme coule à pleins bords dans la société , et comme la peinture est aussi l'expression de la société^ la peinture devient romantique. Je ne m'en plains pas ^ au surplus ^ j'ai assez des rieux Grecs ; ce sont les Grecs modernes qui m'intéressent. Hector^ Achille^ Agamemnon me fatiguent de leur sublimité ; Georges^ Colocotronî,Odysséus, Jorgaki, voilà les noms qui retentissent dans mon cœur. Assez ^ j'ai pleuré sur les malheurs étemels de l'éternelle lUion ; Ipsara ! tes infortunes récentes soulèvent mon âme. Que sont pour moi les soldats du roi Priam? Ce sont les Kejiis y les Ârmotolis qui m'occupent tout entier! Adieu donc Grèce antique^ qui as vu couler tant de sang ^ et qui as coûté tant d'encre à nos poètes, tant de couleurs à nos peintres ! Salut à toi ^ Hellénie^ jeune et iière^ qui sors de ton berceau en ruines aux cris de patrie et de liberté! Et toi, Rome des Décius! cesse de me poursuivre ! tes destins sont accomplis ! Ombre de Rome(i ), Rome des cardi-
(i) Mihi . . . non regta Roma.
( UoR ATius , àd Mecœnalem. )
Home usk . . . plus de charmes à mes yeux.
(Darv.)
naux, Rome théocratiqu^^ tu ne peux: plus renaître à ton ancienne gloire; tu n'as même plus le souvenir de tes consuls. N'espère donc de moi ni regrets, ni soupirs. J'irai peut-être te voir un jour, non pour interroger ton JFoAlim muet, qui ne sait plus repondre aux noms de Caton ou de Brutus, mais pour visiter ces temples oii ton génie est ensjQveli sans espoit de re'surrection. - -
J'ai trop long-temps été citoyen d'Athèaes , de Carthage et du Latium, c'est la Fr^ùiçç qu'il me faut aujourd'hui^ la France riche de gloire acquise et riche encore d'espétaûce. Artistes ^ fouille^ dans Jes ànnaled de là patrie ; assez de hauts faits, assez de Vertus les ont illustrées pour que vous acceptiez l'honorable mission de les rappeler à notre mémoire ; c'est dans nos archives qu'il faut aujourd'hui puisçr les leçons que vous, voulez nous donner* Fait^$ tevivre sur la. toile et sur le i^arbre les tr^U des héros de toutes les époques qui oùX soutenu l'honneur du vieux jnom Gaulois^ et soyez surs de vos succès !
Permettez-moi d'ajouter un complément à
votre pensée. Peintres! vais- je m'ecrier à mon tour^ en adoptant des idées nouvelles, gardezvous bien d'oublier que dans lés arts de Timitation la forme doit être respectée d'abord ; non cette forme qui est du grandiose de convention, mais celle qui est la nature même, la nature épurée , noble ; oser ai- je le dire ? la nature du génie ! Défiez-vous du dessin romantique , il vous mènerait au précieut ou à l'extravagant ; conservez les traditions du bon goût; égalez si vous pouvez Michel- Ange et Salvator-^Rosa , mais rappelez-vous Raphaël , et sDuvenez-Yous de David \
Je ne me porte pas juge du mérite de cette recommandation .
Elle n'est pas inutile, je vous assure. Déjà vous voyez le grand style à-peu-près méconnu ; les peintres abaildonnent les composition^ historiques (et vous savez ce qu^ nous eni tendons par cette désignation ) , pour se livrer au genre. Les tableaux de chevalets surabondent, et à peine comptC'^t-on, aumilieu de tant de peinture^) vingt ou trente grandes m ah
( i6 ) chines. Nous quittons les Italiens pour les Flamands^ et^ si cela continue^ nous aurons perdu bientôt jusqu'à la mémoire des œuvres immortels des maîtres. Le feu sacre sera éteint.
Faites des vœux en faveur de la peinture historique^ c'est très-bien; mais ne plaignez pas les succès du genre. Recherchez de bonne foi les causes de l'eiFet qui vous frappe si désagréablement; que trouvez -vous? la fortune plus également répartie que jadis , les bejsoins du luxe plus généraux, et le goût des arts plus répandu : ne voilà-t-il pas une chose incontestable? quelle conséquence tirerons-nous de ce fait ?
Plus le nombre des riches se multiplie, plus il faut , pour leur consommation , de livres, de beaux ameublemens, de belles pièces d'argenterie et aussi de tableaux. Tout homme qui a six mille francs de rentes ou de revenu industriel veut avoir un petit cabinet. Il lui faut pour cela quelques tableaux; il veut qu'ils soient bons , il faut donc qu'il s'adresse aux bons peintres ; ceux-ci, à qui ce goût
presque universel devient profitable , font un commerce de leur art, et la gloire qu'ils auraient pu espérer d'un grand ouvi^age, ils l'escomptent en petites toiles qui ne sont guère que la monnaie de leur talent. Je ne dis pas que cela ne soit fâcheux pour Fart dont la tradition devrait être conservée avec plus d'enthousiasme, mais il est difficile que cela soit autrement. Il n'y a guère en France que cinq galeries particulières capables de recevoir une production capitale d'un peintre d'histoire ; il y a six cents cabinets où peuvent se ranger de belles esquisses, des dessins précieux, et de jolis tableaux. Il fallait être autrefois ministre ou fermier-général pour avoir un Lahire, un Wan-Loo, un Fragonard; aujourd'hui tout le monde , depuis le riche banquier de la Chaussée-* d'Antin jusqu'au petit électeur au vote unique, chacun se fait une collection proportionnée à son revenu; et moi-même qui vous dis ces choses, moi philosophe, un peu plus riche que Diogène , et beaucoup plus pauvre qu'Aristippe, j'ai dans mon modeste réduit quelques productions des maîtres, au milieu desquelles je vis heureux comme un prince. Chaque année voit s'accroître cette richesse que
. ( iv8 )
j'estime à régal des tre'sors du Potoze ; et toutes les fois quW nouveau butin vient serrer un peu les rangs de mes petits cadres, je suis joyeux ^ comme un sultan qui voit s'enrichir son sérail d'odalisques nouvelles.
Tout cela est à merveille ; mais il résultera de ce mouvement mercantile, qu'on renoncera pour toujours à la peinture épique , qu'on . fera peut-être des ouvrages heureusement pensés, et spirituellement exécutés 5 mais qu'on ne peindra plus que de sentiment et de chic. L'étude du dessin sera regardée comme à-peuprès inutile , et l'on préférera une figure écossaise ou normande , si elle est habilement arrangée , au torse le plus savamment indiqué, le plus grassement peint !
La grande peinture ne doit pas plus dégénérer en France que la haute littérature ; mais est-ce aux citoyens à encourager individuellement ce genre que les trésors de l'État peuvent seuls récompenser? L'opinion publique doit tracer au peintre d'histoire la route qu'il est bon qu'il suive; le gouvernement doit
( 19) adopter ks idées dominantes ^ exciter l'artiste à s^en emparer pour produire de belles choses, et dédommager libéralement l'homme de génie de son travail et de ses études. Ainsi chacun fait ce qui convient ^ et l'art ne tombe pas dans le mépris.
Si j'étais ministre^ je rendrais à la presse la liberté dont on l'a fait veuve ; elle m'éclaîrerait sur les besoins de tous ; je ne craindrais pas d'être soumis aux conseils quç me donnerait cette voix indépendante, et je me ferais de la peinture un instrument de gouverne^ ment. Je couvrirais les murs de nos temples , non de ces pages sanglantes du martyrologe , qui épouvantent le faible et ne sont de rien pour .le fort; mais de la représentation des traits les plus divins de la niorale évangélîque ; j'appendrais aux lambris dorés du palais des rois les images des bons souverains et des grands hommes , ainsi que la peinture des faits les plus honorables de leurs vies ; dans l'enceinte des tribunaux, je ferais voir la magistrature calme, équitable, inaccessible aux passions des partis, aux intrigues des cours, aux séductions du pouvoir; et je crois qu'après en avoir agi ainsi , j'aurais plus fait
pour la religion^ la monarchie et la morale^ que si j'avais continué les traditions de la servitude.
Je suis tout-à-fait de votre avis ; mais vous savez le proverbe : les honneurs changent les mœurs ; et quand vous seriez ministre ! . . .
J'apporterais, en arrivant aux affaires, la volonté' d'être juste ; je ne saurais pas être inaccessible aux remontrances des bons citoyens , et je n'aurais pas le courage insensé de me placer comme une digue (tôt ou tard submergée), en travers du torrent du siècle i Mais je ris de mes idées de grandeur et de pouvoir ! Comme nous aimons à rêver l'impossible ! Un ministre pliilosophe , cela ne serait-il pas bizarre à l'époque où nous vivons ?
Le temps peut réaliser cette chimère.
Ce temps est loin encore.
Le siècle descend bien vite.
Mais on s'applicpie à le faire remonter.
l'autiste.
On l'arrêtera peut-être une heure , un jour ; après , il reprendra son cours avec plus d'impétuosité.
le philosophe.
Il serait prudent de le laisser aller à sa pente naturelle^, de crainte des inondations. Mais nos grands hommes comptent sur leur force et sur leur génie ; ils affectent une merveilleuse confiance en l'avenir ; et quand une voix s'élève qui leur crie : gardez-vous , nautonniers imprudens; le péril approche, le gouvernail chancelle en vos mains , vous compromettez le salut du navire ; chacun d'eux , avec la présomptueuse assurance d'un Pyrrhus , répond ;
Je ne sais pas préroir les malheurs de si loin.
Dieu les garde , et nous aussi , des rescifs et du naufrage !
Çà, reposons-nous un peu; notre course a été longue et fatigante; trop d'objets se sont disputés nos regards, trop de curieux
nous ont entraînés dans une marche lente et embarrassée , pour que nous n'éprouvions pas le besoin du délassement. Mais , dans cette salle ^ où nous pourrons respirer plus à notre aise , j'aperçois un banc , prenons-y place.
Le lieu est bien choisi , car nous voilà devant une des plus gracieuses productions, de
la sculpture moderne. •
En effet ^ quelle charmante statue! quel en est l'auteur et qui représente-t-elle ?
Bosio(F*). Cet ouvrage délicieux e^t de M. Bosio^
Henri lY, enfant, j . 1 *•- i • . , •
^« g3 dont VOUS voyez le titre de premier statuaire du Roiy e'crit sur la plinthe de marbre qui sert de support à la figure du jeune Henri IV.
Henri IV, avez-vous dit? Henri IV! ah!
c'est mon héros. Que j'aime à voir son image , et que je sais bon gre' aux artistes qui en multiplient la représentation ! Parlons un peu de ce gr^nd roi.
Clément , libéral , brave et spirituel , le
Béarnais fut le modèle des princes. Il apparaît à nos yeux ^ sinon comme un sage ^ du moins comme un très-bon esprit. Les vertus qui ger* maient dans son cœur aux premiers jours de sa jeunesse, on les vit se développer à cet âge où les passions agissent si impérieusement sur le meilleur naturel. La cour et ses séductions , le pouvoir et ses illusions décevantes , la guerre civile et ses haines , la proscription et ses malheurs , rien n altéra le type heureux de son caractère. Il fut toujours digne d'amour ; malgré ses faiblesses , il commande l'estime. Indulgent pour toutes les erreurs qui sont de l'humanité, il fut inflexible pour tous les vices qui dégradent le cœur. Tolérant par principe , il respecta toutes les consciences ; généreux dans la victoire autant qu'il avait été noble dai^s la disgrâce , il donna l'exemple de l'oubli des injures , et ce sentiment ne fut point hypocrite. Avant de savoir qu'il pouvait être roi , il avait appris qu'il devait être homme ; sur le trône il s'en souvint encore. Heureux monarque, dont on put faire cet éloge : Il fut le roi du peuple.
Qui mieux que lui mérita de partager les honnem^s qu'on rend aux dieux? qui plus que
lui fut digne de ce culte, malheureusemenl trop banal, rendu par les nations à ceux que la foi*tune place a la tête des affaires publiques? Qui dut avoir des statues si ce n'est lui? La flatterie en éleva à Louis XIV, qui a des titres nombreux a l'admiration, mais qui n'eut pas ces vertus douces et humaines qui font les rois populaires ; l'élan national en dressa une au bon Henri, dont le nom rappelle tout ce que l'honneur a de plus de'licat , l'esprit de plus séduisant , le cœur de plus généreux, et la puissance de plus, pa-» terncK
Henri législateur , Henri conquérant , Henri vainqueur des partis , Henri père de famille , Henri vaincu par la beauté, Henri pardonnant au fanatisme de ses ennemis , Henri assassiné par un fer jésuitique , a été tour-à-tour le sujet de mille tableaux, de cent statues, dont , par une fatalité singulière , la plupai^t n'avaient guère d'autre mérite que celui de la pensée. Cependant, parmi les artistes qui ont puisé leurs inspirations dans la vied'Henri IV, Kubens, Gérard, Rouget, Fragonard et quel-
ques autres doivent obtenir une distinction flatteuse : ils se sont élevés à la hauteur de leur sujet. Rarement Henri IV nous a été montré s'occupant aux jeux de son enfance.
Cette situation n'est cependant pas la moins intéressante de la vie de ce prince. L'éducation forte et libre que lui donna son père, développa de bonne heure cette vivacité de l'imagination, ce charme de l'esprit qu'il fit paraître tant que dura sa vie. Élevé avec ïes pâtres des montagnes , il puisa dans leur fréquentation la franchise de pensée , la naïveté d'expression, la fraîcheur de sentimens, qui en firent un homme si aimable. Les grâces de son corps , ces grâces qui ont fait tant pour la réputation fde Louis XIV et de François V^ , il les dut en partie aux exercices qu'il se plaisait à prendre avec les Béarnais de son âge. Il rendait cet hommage aux premières fatigues de son enfance , quand il disait à une femme de sa cour : (( Que voulez-vous , je n'ai point la beauté délicate d'un Joyeuse, mais la force et la souplesse d'un enfant des montagnes. »
C'est à représenter l'enfant-roî que s'est applique M. Bosid. Je me hâte de le dire; il y à merveilleusement réussi. Connaissez-vous quelque chose de plus aimable que la pose et le mouvement de cette jolie petite figure? Simple, mais élégant, le costume de Henri prête aux formes du torse des contours çharmans. Peu d'ouvrages contemporains sont d'un travail aussi précieux; aucun peut-être n'est plus exempt de manière. Je proclamerais donc cet ouvragé un ouvrage accompli, si la tête...
, N'était un peu grosse, n'est-ce pas? Eh bieh! moi , c'est par-là que je le trouve surtout excellent. Ce n'était pas un enfant ordinaire que M. Bosio avait à représenter ; c'était un grand homme enfant. Il fallait que le génie se manifestât déjà dans cette tête de dix ans. Il fallait que les traits caractéristiques du héros apparussent sous les traits de l'homme en sa fleur ; c'est ce qu'a senti , c'est ce qu'a exprimé M. Bosio. Pardonnons-lui donc d'avoir fait ce que nous lui aurions demandé , s'il eût conçu autrement son sujet. Henri IV fut pré-
coce ; M. Bosio nous le montre tel. Dans ce petit chef-d'œuvre ^ Henri est un enfant ^ mais un enfant qui joint à toutes les grâces de son âge Tinspiration anticipée des idées de 1 âge mûr. Faites au statuaire mon compliment sur son ouvrage : on ne saurait mieux penser et mieux dire.
Je suis enchanté du repos que j'ai pris ici. Le plaisir de parler du bon roi m'a délasse'. Continuons notre promenade... Mais l'heure de la fermeture est arrivée ; séparons-nous : Adieu ^ et à demain.
SECONDE .PROMENADE
Nous voilà réunis de bonne heure ; commençons notre examen.
Volontiers. Mais quel ordre allons-nous adopter?
Croyez-moi ; laissons au hasard le soin de nous conduire ; ce guide en vaut bien un autre; peut-être il fera naître des rapprochemens et des contrastes qui nous plairont : au moins n'aurons-nous pas l'ennui de l'uniformité. Nous passerons avec lui d'une grande scène tragique au tableau le plus familier , d'un naufrage à une noce; point de transitions arrangées , point de combinaisons d'effçt. L'inattendu, si riche en émotions, voilà ce que j'aime, ce que je cherche partout. Au salon , où tous les genres sont confondus , il
m'est plus facile qu'ailleurs de satisfaire ce goût. Permettez que je m'y livre.
Soit ; mais enfin ^ puisqu'il faut commencer par quelque chose , voulez-vous prendre pour point de départ les ouvrages de M. le premier peintre du Roi : à tout seigneur , tout honr neur.
Le proverbe est tant soit peu aristocratique , et les arts, essentiellement amis de l'égalité, pourraient bien en contester la justesse ; mais n'importe , va pour M. Gérard.
Voici un porjrait historique. Sa Majesté g^hard (fo Louis XVIII est représentée dans son cabi- ^"^'^^jj^i^" ^'" net, au moment de son arrivée en i8i4^ et «"y^^. méditant sur la Charte cruelle va octroyer. •ppanim , dii-
^ on, k nudamtr
du C ; !1
LE philosophe. fut inaufturé an
château de Saint-
Le choix que M. Gérard î^ fait de cette cir- ^uen.emSaa) constance de la vie du feu Roi , prouve beaucoup d'esprit. Le don de la Charte est le plu§ grand événement de la monarchie constitutionnelle; la consécration de ce souvenir est
très-intéressante. Voulez-vous cependant que je vous dise, je ne trouve pas la figure du Roi assez expressive ; j'y lis moins de contentement que de réflexion; j'aurais voulu y lire plus de joie, plus de sentiment. (( Mon peuple sera (( heureux par cet acte de ma volonté libre ; (( il le sera parce que j'ai eu le désir qu'il le (( fut, et que j'aurai le pouvoir d'empêcher (( qu'on ne paralyse l'effet de ma prévoyance ; « les partis qui divisent la patrie se réuniront u dans une seule famille ; chacun se ralliera à (( l'étendard de la France constitutionnelle ; (( plus de brigues , plus de tourmentes ; fa- (( veur au génie , protection au mérite ignoré, (( justice poiu» tous, voilà ce qui sera, car « j'ai compris le siècle où j'ai le bonheur de <( vivre. » Il me semble que je devais trouver l'expression de ces paroles sur les traits du monarque législateur. J'y démêle, au contraire , le souci , la contrainte , qui probablement alors étaient loin de son cœur. Ce portrait est froid , et cela me fâche ; l'effet général en est triste ; j'aurais désiré qu'il fût bril* lant.
l'autiste.
Vous avez raison; il est d'un ton un peu
monotone. Cependant rendons justice au peintre ; l'ensemble de son ouvrage est bien ; les accessoires sont largement traités : c'est enfin un morceau , satisfaisant . . .
Ouï ^ mais ce devait être un beau mor- n* '748, 749, ceau (i). J'aime mieux, quant à moi, cette charmante femme, dont le regard doux et mélancolique...
C'est une- merveille d'arrangement et de bon goût. Ce portrait est d'ailleurs d'un pinceau suave et délicat , qui ne laisse à désirer
(i) Je m'étonne que notre philosophe, parmi les accessoires qu'on peut remarquer dans ce tableau , auquel, en passant, je reprocherai une forme disgracieuse , n'ait pas fait attention à la table de bois de noyer auprès de laquelle le Roi est ajssis. Ce meuble de l'exil, que S. M. a toujours voulu avoir sous les yeux, pour se rappeler sans doute qu'il est, dans le destin des grands de la terre, des chances qui font les princes égaux au plus obscur citoyen , est un détail philosophique par lequel l'ouvrage de M. Gérard vaut mieux, selon moi, que par tout le talent qu'il a pu mettre d'ailleurs à l'exécuter. (iVb/d de réditeur,)
ni plus de grâce, ni plus de force, ni plus de fini , ni plus de laisser-aller. Ceux de madame la duchesse de Duras et de M~' de V*** ne sont pas moins beaux ; ils figurent à côté Corinne. dc ccttc Corinnc qui obtint un si grand succès
,^ ,. : en 1022.
( Destine au muse'e du Luxembourg.) LE PHILOSOPHE.
Ah! votre Corinne, je ne l'ai jamais aimëe; je ne dis pas qu'il n'y eut de fort belles parties dans ce tableau , que le tout ne fut peint avec beaucoup de talent ; mais cela ne m'ëmeuvait pas; Corinne improvisant pom* la > dernière fois devait m'attendrir , et je n'e'tais pas touché ! c'est peut-être ma faute. Cependant /a jPo//e par amour de Vemet parlait vivement à mon imagination ; la Ruth d'Hersent me paraissait ravissante; j'étais séduit par la Didon de Guérin , et frappé de respect et de terreur à l'aspect du Briitus de David. D'où vient donc que Corinne n'a fait sur mon âme aucune impression? Pourriez-Vous me le dire?
C'est qu'il n'y avait ni enthousiasme ni mélancolie ; il n'y avait que de l'exécution ; en-
eore n'ést-ellé pas tout-à-fait irréprochable (i). La répétition que nous en voyons aujourd'hui est préférable au tableau original...
Et ne me plait pas davantage.
Vous êtes difficile.
C'est que je ne suis pas connaisseur , et que je demande^ avant tout^ au peintre une sensation.
En ce cas , vous ne devez guère aimer cette p^j,j y grande page d'étiquette où nous voyons "" 745. Louis XIV présentant son petit-fils à l'am- pjfetlrt?.
1 1 i)-r« .^ 1 ^ • . A desdnëà orner la
bassadeur d Lspagne ^ et le taisant reconnai- «ue da eoD«eu tre comme héritier du trône de Charles IL
LE philosophe.
Vous avez bien raison ; il n'y a là rien de dramatique^, rien de favorable à la peinture ;
(i) La cooleqr a généralement été tronvée factice et brillantée. ( Note de Véditeur. )
c'est un sujet d'apparat, une scène de cour ^ une galerie de portraits , et voilà tout.
l'autiste.
Oui ; mais si ces portraits sont beaux.
Leur beauté est bien uniforme ; il semble que le même côté de la palette ait fourni au peintre la couleiur dont sont animées toutes ces têtes.
Je ne dis pas qu'elles ne soient un peu sèches, et que le violet n'y domine généralement.
La figure de Philippe V est jolie ; celle de Louis XIV manque, je crois , d'élégance et de majesté (i).
Ajoutez de grandiose et d'idéal.
(i) L'étonnement naïf du nouveau roi est bien exprimé ; quant 'à Louis XIY, il est impérieux ; peut-être aurait-il fallu que la vieillesse (ùl plus marquée en lui ; Paustérité de son vouloir n'j aurait rien perdu; il est même à croire qu'elle eût gagné par là.un degré d'intérêt de plus. ( Note de P éditeur.)
Le premier aspect est moins favorable que le détail k cette grande composition ; ses parties , prises séparément , sont belles , et leur réunion ne saisit pas ; cela vient sans doute de la monotonie des formes de ces habits , et de la disgrâce de ces perruques énormes.
Le costume ofirait à la vérité une difficulté très-grande à vaincre , et l'on peut féliciter M. Gérard de l'adresse avec laquelle il s'en est tiré ; toutefois , quand il aura des personnages du dix-septième siècle à vêtir et à coiffer^ qu'il consulte Largillière .
Je ne sais si je me trompe ; mais je pense qu'il y avait plus d'un moyen de parer à l'inconvénient qui semblait inhérent au sujet. D'abord il fallait prendre un parti de lumière plus décidé; mettre^ par exemple^ toute la partie gauche du tableau dans un clair-obscur fortement articulé ; il était possible aussi de donner à l'ambassadeur d'Espagne une suite plus considérable ; l'élégance du vêtement
espagnol aurait jeté de la diversité dans le groupe (où je distingue d'Aguesseau et Villars), «n coupant., par des ondulations heureuses^ la roidétir des lignes drcdtes dont sont marqués les profils de tous les pourpoints du temps. Je pense encore que la préisence de quelques femmes aurait donné à Tensemble plus de grâce.
11 était dii&cile d'introduire des femmes dans une scène toute politique.
Un tableau d'histoire ne doit pas ressembler à une page du cérémonial de la cour ; c'est aussi pour le peintre qu'Horace a dit :
QuidUbet dudendi semper fuit œqua potestas (i).
Je m'imagine que la très-célèbre princesse des Ursins eût été là d'un excellent eflfet. Cette "femme, dont la destinée fut si étroitement liée à celle de Philippe V, aurait pu se montrer à côté de M""' de Maintenon et non loin de cet Orry , ministre français^ qui rendit de grands services à l'Espagne , mais qui blessa , par sa hauteur , la fierté castillaiine , et fut , comme
(i) Le peintre, le poète ont droit de. tout oser.
(Daru.) •
ta fille des La Trémouille ^ obligé de descen-^ dre des marches du trône , sur lesquelles la faveur de Louis XIV l'avait porté.
Je partage votre opinion à l'égard de ces deux personnages^ et je crois- avec vous que le tableau de M. Gérard aurait gagné aux changemens. que vous venez d'indiquer.
Je remarque , dans la distribution des pla* ces assignées par l'artiste à ses acteurs , un trait d'esprit fort piquant. Voyez comme est caché le père Lachaise. Invisible et présent à cette scène oîi triomphe sa diplomatie , vous l'apercevez dans Pattitude de la méditation, .et le peu que vous découvrez de sa tête,. est d'un effet très-original. L'absence de ce jésuite eût été une faute impardonnable, sa présence au premier rang eut été une naïveté grossière; M. Gérard a pris le bon parti. Vous m'avouerez que ce détail plein de convenance aurait tout l'air d'une allusion ou d'une épigranmie, si les jésuites étaient, comme le disent aujourd'hui de mauvais esprits, le ressort caché du mouvement en France.
Le rapprochement est au moins singulier , j'en conviens ; mais finissons-en avec M. Gérard , admirons l'habileté extrême de son exécution....
Félicitons-le d'avoir pensé à mettre près du jeune Bourbon, Vendôme, Villars et Berwick, qui furent les défenseurs de son trône.
Reconnaissons tout le mérite du grand maître, et^ parmi d'autres parties dignes d'éloges, regardons surtout avec soin la tête du légat, qui est une fort bonne chose, la belle figure agenouillée de Castel des Rios, 'celle de l'aumônier de l'ambassade , enfin celle de Bossuet.
J'aime peu cette dernière : le portrait d'Hyacinthe Rigaud, dont celui-ci n'est que l'imitation , me parait beaucoup meilleur. Rigaud a fait l'ennemi de Fénélon, bilieux, M. Gérard l'a fait sanguin ; je crois que Rigaud a eu raison.
L*ARTISTB.
• • • . Non nqbis tantas cornponere lUes.
Poursuivons Nous venons de voir pocbit.
Louis XIV faisant un acte de politique , ^Mdière. voyons-le faisant un acte de philosophie. Mo- ( cl/outL» lière était tombe dans la disgrâce des valets SSf^^TiT'Jl de chambre du roi; ces messieurs ne trou- lûîTdJjipkâîû vaient pas Fauteur du Misanthrope d'assez "^*^ bonne compagnie pour eux: aussi ne voulaient-ils pas qu'il mangeât à leur table. Louis Xiy fut instruit de cet excès de fatuité, et résolut d'en faire justice. Voilà, dit-on, comme il s'y prit : Molière était un jour, de bon matin , dans la chambre à coucher du roi ; celui-ci ordonna qu'on lui servît ce qu'en terme de cour ils appellent , je crois , l' en-cas de nuit. Il dit à Molière de s'asseoir à table avec lui ; il lui présenta une aile de poulet , il en «
prit lui-même une autre ; puis il voulut qu'on fit entrer dans son appartement les cpurti-sans les [dus distingués qui guettaient le petit lever de Sa Majesté. Je vous laisse à juger de la surprise de nos hommes à quartiers , quand
ils virent un comédien-tapissier dînant tête à tête avec le roi de France. Sans doute en eux-mêmes ils taxèrent ie monarque de folie ; Louis XIV continua la scène qu'il jouait , il se montra plein de prévenance pour le grand homme , et confondit ainsi Torgueil des valets titrés^ et des fats de l'œil de bœuf.
Cette anecdote est piquante * Je ne l'avais jamais entendu raconter.
Elle pouvait inspirer à un peintre de genre un charmant tableau. M. Pingret n'en a tiré qu'un parti médiocre.
Mais son tableau n'est pas mal.
le philosophe.
Sans doute , et pourquoi n'est-il pas excel-» lent? c'est qu'il manque d'expression. Ces courtisans sourient , et je ne l'aurais pas voulu. Si j'avais été Louis XIV , je leur aurais bien ôté l'envie de rire , en leur disant : « Messieurs les (( gentilshommes ^ apprenez à respecter les c( beaux génies qui illustreront à jamais ce
« siècle , que vous ne feriez que ridicule ; sa- « chez , dédaigneux que vous êtes ^ que mon « caprice peut £aire en une heure trente of- (( ficiers de cour comme vous ^ et qu'il faut un (( effort de la nature pour faire en mille ans un « poète comme Molière. » Je sais que cette apostrophe aurait senti un peu son roi absolu ; mais ) ma foi ^ c'était le cas ou jamais d'user du privilège qu'a un despote de tout dire ; et , comme il a aussi celui de tout faire ^ par la grâce de Dieu et nonobstant clameurs de haro ! j'en aurais profité pour contraindre mes chambellans , gobletiers , sommeliers et autres ^ à servir à table , celui que sa mauvaise fortune avait condamné à faire ai^près de moi l'office de valet-de-chambre, quand son génie lui méritait des autels et les hommages des rois.
Pas mal trouvé.
Il y a '•un tableau dans le sujet tel que je viens de l'arranger.
Vraiment oui, mais pas pour M. Pingret , GAiiNEREY,pè moins encore pour M. Garnerey père. Le pre*
mier n'a fait qu'une chose médiocre de sentiment et de dramatique ; l'autre est encore in-* fërieur à celui-ci sous ce double rapport, et^ quant à Fexëcution, passable chez M. Pingret, elle est chez M. Garnerey d une mollesse pour laquelle demande grâce l'âge avancé de l'artiste. Justice soit rendue cependant à l'un et l'autre pour le mérite de leur intention !
hejimnt. ^^ î si ce sujet était tombé dans la tête
d'Hersent... Mais, à propos de ce peintre délicieux , je ne vois rien de lui.
Il figure au livret pour un tableau, et au salon pour quelques portraits ^ dont voici le plus remarquable*
Je reconnais le personnage, c'est le der- ^'le RicheUelr*^ ^^^^ ^^^ Richclicu. Il cst fort ressemblant. Le 11*» 891. peintre l'a représenté sous son écorce ministérielle. C'est un hommage aux services qu'il a , dit-on , rendus à la couronne, en combinant la coalition, et à la France , en accélérant le départ des phalanges étrangères. Vous vous souvenez que ce fut à l'occasion de cette vic-^
toire remportée sur la Russie, que les représentans de la nation votèrent une pension considérable à M. de Richelieu. On avait parlé d'abord d'une courbnne civique , on parla en* suite d'or : et quoique la première manière de récompenser le ministre fut plus honorable, la seconde fut préférée , tant le centre de la Chambre avait intérêt à faire quelque chose qui ressemblât ade la reconnaissance , tant il voulait que cette reconnaissance fût exprimée d'une manière positive! Le ministre avait d'ailleurs reconnu beaucoup de services politiques avec des billets de banque et des masses d'argent , et , comme dit Molière :
n £aiut payer les gens de la même momiaîe.
Le mode pécuniaire fut adopté. Cet événement donna lieu à quelques chansons et à plusieurs épigrammes ; je me rappelle la suivante :
Jadis Rome et Lacédémone'
Pour payer d*immorteIs travaux.
De cliéne ou de lauriers composaient la couronne
Qu'elles décernaient aux héros ; Ressuscitant et Sparte et Rome antique , Paris veut aujourd'hui décorer Richelieu
De la récompense civique ,
Noble attribut d'un demi-dieu :
Laissons y laissons aux républiques
Et leurs pompes patriotiques,
Et leurs inutiles festons ;
Il faut aux hommes, monarchiques ,
Qui surent illustrer leurs noms , Il faut des rameaux d*or, dont le temps en sa course
Ne puisse altérer la splendeur.
Et qui, chaque jour, à la bourse En écus bien sonnant retrouvent leur valeur.
Les vers ne sont pas excellens, mais l'idée est
assez plaisante. «
Oui, quant à la gëne'ralité qu'elle renferme ; mais pour l'application particulière elle tombe à faux ; tout le monde sait avec quel de'sinteressement M. de Richelieu disposa^ en faveur deç hôpitaux^ de ce don national. Ce trait seul méritait, à mon sens, l'honneur que M. Hersent a fait à M. le duc de le portraire. Le dessin de ce morceau est d'une grande finesse, cependant le portrait a peu de tournure. Je crois qu'il aurait fallu représenter assis M. de Richelieu , qui n'était pas d'une assez haute taille pour fournir le sujet d'une peinture historique. Quant a la tête, elle est d'une charmante expression» C'est la copie, mais copie à la manière de M. Hersent du buste de Lawrence que vous voyez ici.
XE PHILOSOPHE
Ah ! c'est là un ouvrage de sir Thomas Law-* la^m»". Tence : msus il me parait tort bien. RicheUeu.
On est partage sur son mérite. Les uns disent cpi'il n'y a la-dedans que du lazzi ; les autres trouvent qu'il y a beaucoup de grâce et de charme. Je suis de l'avis de ces derniers. , Je suis surtout fort content du dessin de ce petit trois ^quarts y de la manière dont sont enchâssés ces yeux, si joliment peints, du ton de ces linges, et de cette liberté de pinceau qu'on remarque depuis les cheveux jusqu'aux frottis légers de l'habit.
Thomas Lawrence est-il le meilleur peintre
de l'Angleterre?
C'est le plus à la mode. Tout le monde veut
un portrait de sa main. On est, à Londres,
indigne d'être compté parmi les/iw/i/owiaWe^,
si l'on n'a eu séance de cet artiste , qui est le
(i) Plusieurs artistes lui préfèrent M. Jahson, peintre très-distingué, qui n'est ni écuyer, ni directeur de, rÂcadémie. ( Note de réàifeur.)
Gérard des trois royaumes. Aussi, dans son atelier , Lawrence a-t-il au moins deux cents portraits commencés, qu'il ne finira peut-être jamais; ce qui n'empêche pas que, pour chacun d'eux , il n'ait été arrhé d'une somme égale à la moitié du prix qu'il met à son ouvrage.
LE PmLOSOPfiUE:.
Voilà une singulière coutume. Ainsi, l'on consent à perdre douze ou quinze guinées, pour avoir le plaisir de dire : j'ai posé ce matin chez Lawrence !
Sans doute. La vanité s'accommode si bien de toutes ces sottises, que l'homme adroit se fait pardonner l'impôt qu'il lève sur elle.
La vanité! Eh que n'inspire-t-elle pas? Nestce pas elle qui dit à tous ces bourgeois inconnus de se faire peindre comme des enthousiastes? N'est-ce pas elle qui leur conseille de venir mettre en montre leurs faces insignifiantes, que le peintre s'est vainement efforcé d'ennoblir? Aussi, voyez quel débordement de caricatures , toutes les salles en sont
encombrées ; on ne nous fait pas même grâce du suisse du Louvre! Mais laissons cela^ et arrêtons - nous devant cette grande page. Dieu, quelle énergie! quelle expression! De qui est ce tableau qui me frappe de terreur et de pitié ?
D'un jeune homme nommé Delacroix. dklamom.
Scène des mas
_ ^ __ sacres de Scio.
Un jeune homme ! oh ! oui , voilà la fougue, u mauôn"db rt! la vigueur , Faudace , la témérité , Finexpé- îe* ubitiu** des -
, ^ . 1 . liné, sans doute,
nence et le génie ardent , apanage heureux au nasëe da, de la jeunesse! Que cette tragédie excite en moi de profondes émotions! Quoi! ce sont là les derniers débris d'une population riche et Taleureuse ! Le plus beau pays de la Grèce est dévasté, les maisons sont brûlées, les enfans sont édrasés sons la pierre, les églises sont profanées , les marches*^ du sanctuaire sont sà- \ turées de sang chrétien , les lAembres épars ^rdes morts sont jetés aux chiens dévorans. Ni le courage malheureux, ni la beauté sup- *^liante^ ni la nature en pleurs ne pourront ^ÎMouver grâce devant le farouche Turc! Il fiadra donc que tout périsse! Non; un sup-
plicc plus affreux que la mort des champs de bataille, plus horrible que l'assassinat et le massacre , la faim fera périr le peu qui restera des braves Sciotes, à moins que, par un raffinement de barbarie , l'infidèle n'ait marque pour l'esclavage, les chefs du parti libre , et pour le harem , les vierges consacrées au culte de la mère de Dieu.
Impitoyable osmanli ! . . . Chrétiens plus impitoyables encore ! que je vous déteste ! que je méprise cette politique avare et honteuse qui vous fera sacrifier jusqu'au dernier des Grecs , sans que vous pensiez à le secourir ! Embrassez donc l'islamisme, vous , adorateurs du Christ, qui croyez à la légitimité du fils de Mahomet! Décidez-vous enfin à fléchir le genou devant le prophète, et renoncez à la religion de Jésus ! Ne vous lèverez - vous pas , paladins qui volez au nom de la croix défendre l'autel partout oii vous le croyez attaqué ? Mais la liberté vous fait peur, et vous ne voulez pas prendre parti dans sa querelle, contre le despotisme oriental! Que je vous admire ! et vous dites que vous êtes chrétiens! Chrétiens! vous qui laissez périr vos frères ! Chrétiens ! vous qu'effraient les idées
(49) de l'indépendance ! Chrétiens ! vous qui feignez d'ignorer que l'Évangile est le code de l'opprimé ! Non , vous êtes amis de l'oppression; vous n'avez ni charité chrétienne^ ni respect pour la loi qui ordonne de protéger le malheureux^ ni amour de l'humanité! Scio aura péri; Ipsara se sera vue noyée au sang de ses cou|?ageux enfans , et vous aurez conservé votre attitude égoïste! Mais le ciel combattra pour les Grecs; le Turc sera rejeté sur les côtes d'Asie ; la Grèce ancienne surgira de dessous les décombres où la force du cimeterre l'avait si long-temps retenue. Alors, la liberté triomphante, qui aura le Dieu des armées pour complice de ses succès^ Vous accusera aux pieds de l'Éternel. Que répondrez <- vous , quand il vous demandera compte de tant de sang versé ? Direz-vous : Le cri d'indépendance était séditieux ! Il vous dira : J'ai confondu les despotes.
Il en est temps encore ; la Grèce vous appelle; sa cause est juste, vous l'avez souvent dit vou^mémes; allez à son aide, vous pouvez avoir encore l'honneur de belles victoires. Allez vous mettre entre le poignard du Turc et le cœur du chrétien. Ne soulirez pas que
THellenie achète sa liberté de Ift moitié de s(bA sang ; et puisqu'il vous faut parler d'intérêt et de finances, sauvez la Grèce, ne fut-ce que pour vous! Mais non, elle se sauvera sans vous , sans vous elle se replacera au premier rang des grandes nations! Uti jour, ses arts, son commerce et son inditstrie seront pour les vôtres de redoutables rivaux; elle vous imposera leurs produits, heureux encore si elle ne finit par vous imposer ses lois.
Je vous écoute , et félicite, en vous écoutant , le peintre qui a trouvé le secret d'exciter à ce point votre sensibilité. Ce n'est pas stup votre ame seulement qu'il a pris cet empire. Voyez la foule se presser autour de son tableau. Lisez sur toutes les figures de ses spectateurs l'indignation dont vous êtes ému. Le silence morne quie chacun garde à l'aspect de cette scène de désolation , et 4es larmes qm coulent des yeux de cette jeune femme au spectacle douloureux de l'épisode éfirayant qui termine à droite la ccMmposition , Toilà le succès le pl^s beau qu'ait pu envier l'auteur ^ Qu'importe qu'après ce sufirage, nous disions
que cette cotieeption est presque sublime^ que rexiécation est empreinte d'une force ex* traûffdmaire ^ que la couleur est d'une énergie incontestable^ [que le pinceau a couru sur la toile avec la vivacité de la pensée? Nous n'a-^ }OQterioas rien par ces resnarques aux éloges ^e donne le public à l'ouvrage de M. Delà* mil.
Cest pour moi le plus beau tableau de l'ex-* position , car c'est le plus expressif.
l'artistb.
Cest^y sans doute^ un mor^ieau intéressant ;
«QaisneiMMisliâtGais pas de lui donner la palm«.
m ^ remarqiiable par des q«alite^s étonnan.
ifts, U ml déparé par de grands déiauts. Il
Mianque ^en ^nér^ de style; M. Delacroix' n'a
pjis BWt^ 9 ea^ arrêtant le j^aractère de ces
bétes et de ces corps nus ^ qu'il avait à peindre
des Grefiis qiû sont encore le type du beau
Jàumain^ ià a Oiublié également quelapoputa*
liîon de jScîo était prodigieusement riche ^ et
que les Sciotes ne pouvaient être recouverts
de haillons dégaatans ; encore lui pardonne-
raition, en fav^eur de la couleur^ cet oubli de
la convenance ^ si les règles du dessin étaient un peu plus respectées. Mais il semble qu'il n'ait pas eu le loisir d'y songer. Il faut engager M. Delacroix à dessiner avec plus de soin. J'aime assez la manière heurtée et sévère, mais J'aime aussi le modelé; je veux qu'un bras soit bien articulé, et qu'un cadavre nu soit fait dans de belles proportions . Encourageons le jeune peintre à ne se point arrêter. Il a travaillé déjà pour sa gloire, il ne tient qu'à lui de faire un chef-d'œuvre ; qu'il s'élève à la hauteur de la combinaison du tableau que nous avons devant les yeux; qu'il daigne se faire un peu plus comprendre ; qu'il soit plus propre sans être léché; qu'il ne descende jamais au-dessous de ce torse de femme attachée à la queue du cheval arabe ; qu'il fasse aussi bien qu'il a fait ce Grec plein de résignation et de courage, que je vois assis sur un rocher, où il attend la mort; qu'il soit touchant comme il l'est dans cette jeune épouse fondant en larmes sur le sein de son mari déses- , péré.... alors nous le couronnerons, nous lui décernerons la palme du concours. .
Ah ! mon ami , que je vouxlrais être au salon
prochain! quand aujourd'hui je suis enthousiasmé, transporté, je ne connais pas ce M. Delacroix; mais, si je le rencontre, je lui ferai la scène la plus extravagante ! je l'embrasserai, je le féliciterai , et je pleurerai ; oui, je pleurerai de joie et de reconnaissance. Brave jeune homme, la fortune lui soit en aide ! Il a bien mérité des amis des arts ; il a bien mérité des ennemis du despotisme , il Ta montré dans toute son horreur.
De Scio venons à Sparte. Le trajet sera coudbr. court; un pas à faire, et nous y sommes. ^^^nià^s.^^'"'
Allons -nous assister encore ici à quelque horrible drame? Le Turc est-il aussi là? Le Laconien courbe-t-il sa tête sous le poids du fatal Ijatagan ? 0
Rien de tout cela; nous rétrogradons. Il ne s'agit pas de Mistra cherchant à secouer le joug du musulman , mais de Lacédémone se préparant à repousser l'invasion de Xerxès.
Quoi ! cet homme est Le'onidas? qu'il est morne et qu'il me glace ! il reçoit les adieux de sa famille comme un condamne qu'attend un supplice ignominieux. Je ne lis pas dans son regard la pensée exaltée de ce grand sacrifice qui doit étonn<er le Pçrse. Il est résigné^ mais c'est tout. Il est plein de l'ide'e de la mort; il n'y a sur son visage que le calme héroïque du martyre , il y manque ce reflet de gloire et d'immortalité' que je vois au front du Léo* nidaç de David,
Ce groupe est d'un bon dessin.
le philosophe.
Oui, d'un dessin de bas-relief. Il n'a ni mouvement, ni vie , ni passion. Que me veux-tu? voilà ce que je suis tenté de lui demander.
La scène est bien composée.
LE philosophe.
Dites compassée et vous aurez raison ; point de désordre ^ point de grandes dotations qui
pénètrent l'ame. Et pub ces gens-là pleurent froidement!
Les larmes étaient presque un crime dans cette ^tuatîon.
LE PHIJ^OSOPHE.
Eb bien ! ne me montrez pas tous les mem- Kres d'une famille ^ obligés de faire mentir la nature et de ne laisser paraître qu'une douleur arrangée par les convenances ! Que l'exaltation du sentiment patriotique les ait rendus oublieux du sentiment paternel^ de l'affection conjugale ) je le veux, et il y aura de la poé-^ sie ; mais que l'abnégation de l'amour des siens soit leur seul mobile, je ne puis le tolérer , cela est antipathique à la peinture qui ^ ainsi que l'épopée et la tragédie a horreur du contemplatif. Si vous voulez, M. Couder, mettre dans le sujet du départ des trois cents, ce talent admirable que vous avez montré dans votre Lévite y cette connaissance du technique de l'art qu'atteste votre Léonidas y montrez-nous ces fils de la Grèce assistant à leurs funérailles, €t jurant sur leurs bûchers, de mourir ou de faire rouler le^ phalanges étrangères ; donnez
quelque chose à la nature qui ne peut perdre tous ses droits ; qu'un Lacëdemonien se laisse attendrir aux pleurs de sa famille ^ mais que bientôt^ le fanatisme reprenant son empire, ce père,. cet époux soient en butte aux outrages de tous ces concitoyens. Essayez une esquisse de cette scène imposante ; livrez-vous à toute votre verve ; dutrez, si vous voulez, lexpression du dévouement, on vous le pardonnera , car, dans ces sortes de compositions, il est permis d'être au-delà, et jamais de rester en deçà.
Il serait injuste de quitter M. Couder, sans avoir rendu justice à l'exécution pratique de son tableau. Peut-être serait-il vrai de dire que le torse de Le'onidas est un peu lourd de forme ; mais il sera de toute vérité d'avouer qu'il est bien peint, et qu'en général, tout dans ce morceau est d'un modelé qui annonce de profondes études et un très-grand soin de travail. Quant à la couleur elle est sage...
Que ne l'est-elle un peu moins ; je l'en aimerais davantage; selon moi, dans le colo*
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(57) ris , comme dans Farrangement des grandes scènes ,
. . . Un beau désordre est un effet de Tart.
Et vous avez raison. En nous éloignant du Léorddas, souhaitons à M. Couder une inspi^ ration plus heureuse^ et comptons, si nos vœux sont exaucés , sur un très-bon tableau pour le salon prochain. ^
Diable! voila qui est bien! qu'en pensez- dklabochb(j
• ^ Jeanne d'An
VOUS , mon ami ? ^o^^s^,
9 (Ce table
L ARTISTE. - appartient à ]
Arouschmit q
Ce que vous en dites. Sire^^ye?*
' Angleterre , f
LE PHILOSOPHE. Sey^oiSÏ" ^
Le sujet s'explique de lui-même : Jeanne d'Arc prisonnière et malade...
l'artist;e.
Ah! vous êtes plus habile que moi; vous avez deviné du premier coup , et je vous avoue que c'est seulement après y avoir regardé à deux fois que j'ai reconnu là une jeune fille.
Les caractères de son sexe sont , à la vérité', trop peu sensibles, et, comme vous, j'aurais de'siré que sa gorge plus fortement prononce'e ne laissât aucun doute sur l'espèce du prisonnier. Le courage que Jeanne d'Arc montre en présence d'un de ses bourreaux en eut été plus extraordinaire, plus intéressant; on se plait à trouver la force dans la faiblesse , et la con» stance de la vertu dans une femme jeune et belle. L'apparence de virilité convenait à l'expression de la tête de la bergère devenue chevalier ; les grâces et les formes féminines convenaient au reste de son corps; et cela d'autant mieux qu'elles justifiaient la haine du cardinal dont les désirs luxurieux n'étaient pas moins trompés, sans doute, par la résistance de l'accusée, que son fanatisme n'était irrité par ses dénégations.
Dans cette figure de Jeanne d'Arc , d'ailleurs fort jolie , le doute oîi l'on est sur le sexe du principal personnage , n'est pas le seul défaut apparent ; on ne se rend pas cqmpte aisément
de la position de son corps. Le raccourci est pénible.
LB PHILOSOPHE
Il me parait à moi assez adroitement dissi* mule. D'aillem*s, je confesse que si c'est là une faute ^ à peine j'ai eu le temps de la remarquer ; l'expression de la figure de Jeanne ^ en opposition avec celle de Vinchester, captive toute mon attention. Le cardinal menace des pemes étemelles Fhe'roïne française^ si elle persiste dans son silence ; il lui prodigue les paroles les plus terribles; c'est le Dieu de vengeance , le Dieu cruel , le Dieu courroucé qu'il lui montre acharné à sa perte ; Jeanne lève les yeux au ciel ; son regard semble dire : <^ Je ne crois qu'au Dieu indulgent, au Dieu « (jui pardonne ; ce Dieu soutient mon cou- « rage, et me donne la force de le glorifier « au moment oà toi , son ministre , tu pro- (( fanes son notn , et méconnais ton sacré ca'*- « ractère. »
La figure du cardinal est superbe.
Î«E, PHILOSOPHE
U est marqué au iront du sceau, kifquisito-
rîal. L'enfer ! misérable charlatan^ hypocrite en baretle, scélérat empourpré, tu parles d'enfer! il est dans ton cœur, il est dans tes jeux , il est dans ton geste , il est partout dans ta hideuse personne; il t'inspire, c'est ton dieu, le dieu des tartufies et des Vinchester.
l'artistb.
Ce tableau est d'une belle exécution ; le coloris a de l'éclat sans affectation; le dessin est correct sans sécheresse; le style en est généi^ement relevé; le scribe seul est un peu commun.
LE iPHILOSOPHE.
C'est par là que je le trouve fort bien* JVe voudriez-vous pas qu'il fut noble comme un d'Aguesseau, un Moléj, un Malesherbes ? il est laid , tant mieux ; il serai toiitjours assez beau pour un greffier du Saint-Office.
Quittons ce prêtre qui maudit; cela soulève l'ame. Venons assister à une scène consolante ;
Saint Vincent àt , .« it^p*. 1
Pauie préchant ccoutons cc vicairc Qo Jcsus tait homme, qui
devant la cour à i i i • /
de Louis xui prêche la chante.
Vincent de Paule! ce nom rappelle l'as- pouriesenfims semblage de toutes les vertus ^ de toutes les n» 458. perfections humaines. Je suis enchanté que .^à^^^^
I / \ 11^ ry.L*juteur pré-
chaque année nous ramené au salon le por- ,irc le pendant
. .- •■ !_• i» •- 11 j > de ce Ubleau,
trait de ce bientaiteur des hommes ^ de ce père dont le sujet ^st
1 11* -cT •i\ 1 •.! M •"» i* m ** la morl de Louis
des orphelins. Voua le saint dont il iaut pem- xiid dre toutes les actions. Il honora plus son siècle par son héroïsme philosophique ^ que tous les guerriers , les poètes et les savans de son temps. Honneur au prêtre qui sait rendre aimables les devoirs du chrétien! malédiction au desservant des autels qui ne fait retentir le sanctuaire que de cris farouches , de furieuses imprécations ! la vertu, voilà le texte et le but <lu premier; l'ambition, l'intérêt, la politique: voilà le mobile de l'autre. ^
Vincent de Paule a toujours été honoré d'un culte touchant. De Troy exécuta une suite de tableaux dont tous les sujets étaient empruntés à la vie de cet honorable patron des maisons de charité. J'ai vu, il y a quelques mois , sur le maître-autel de la vieille église de Saint* Pierre à Mùcon , celui de cette collection qui
se rapporte à l'ouvrage de M. Delaroche^ que nous avons devant les yeux. J'y ai remarque une belle ordonnance , du mouvement et de l'exfNression ; mais le dessin est mou et tourmente, la couleur faible, et la touche froide. Le tableau de chevalet que nous examinons eçt aussi bien composé que bien peint.
La figure principale est persuasive ; il y a de l'onction et de la bonté sur tous les traita du prédicateur. L'auditoire est habilement représenté; sa scrupuleuse attention me plait. J'aime beaucoup le groupe des pauvres enfans .
Un de ces petits orphelins me rappelle les enfans du tableau des Sabines.
Je ne sais ce que vous direz de ce vieux magistrat qui remet au trésorier de l'œuvre une J^ourse , produit de sa quête , mais je le ti*ouve fort bien.
Je suis fort satisfait aussi de ce clerc au rentre, et je remarque avec plaisir lliabSeté
du peintre dans la manière dont il a placé là cette figure de femme , dont la robe de velours fait un repoussoir excellent , parce qu'il est naturel. Félicitons M. Delaroche sur ses progrès , et faisons-lui compliment aussi au sujet de ce petit tableau où nous voyons Philippo- PUiippo-iâppi , Lim)i devenir amoureux d'une religieuse qui «^ «i> ^^t»u
rr ^ * pour un coa-
posc pour lui une tête de vierge. Sw^^îê *•
religieiue qui lai servait de LE PHILOSOPHE. modèle.
Parbleu ! ie pardonne de tout mon coeur à (a m. Dema-
. ' f î • / • . ««re. Il doit être
ce Lippi une mconvenance quun' janséniste grave ^ u ma-
, . ^ ... nière "oire par
n excuserait peut-être pas : mais le ne suis pas m. Meiie, artiste
r ' . . . *^, «ngW» actuelle
janséniste , et cette religieuse est si jolie ! elle "»«»» * p»"» ) se défend avec tant de grâce , tant de modestie et tant de faiblesse ! D'ailleurs, je le vois bien, tout peut s'arranger ; la nonnette n'est pas encore professe , ses engagemens ne sont pas étemels ; elle pourra se débarrasser des liens du cloître , et suivre dans le monde ce jeune homme qui montre tant de talent et qui est si bien fait pour plaire. Et puis , d'ailleurs , qui sait? Cette jeune fille est peut-être une victime de la tyrannie paternelle ; sa vocation aura été contrainte ; elle était née pour satisfaire aux lois de la nature: eUe devait être
épouse et ; mère et l'on a abusé de sa faiblesse j)our la condamner au supplice du couvent ! Pauvre petite, que je te plains; mais consoles^ toi , l'amour est là ; la société va reprendre ses droits , la grille va letre ouverte. . . . Au moins , Fhilippo, épousez4à ! . . . .
Cette petite scène est charmante, et, si j'étais riche , dans deux heures ce joli tableau serait à moi. Mais je suis ici comme Tantale ; je suis entouré d'objets qui me tentent , et je n'en puis saisir aucun. Philosophie , apprendsnous à modérer nos désirs les plus ardens.
meïnjkh. Revenons à saint Vincent de Paule. Mes-
" PaX"* *** sieurs Meynier et Guillemot nous le montrent
n» i3i8. encore dans l'action où nous l'avons vu tout à
l'heure. L'ouvrage du premier de ces deux
peintres est d'une grande dimension.
Je n'ose pas dire que c'est la seule chose qui le rend remarquable ; ce n'est pas à moi à décider du mérite pratique d'une aussi vastecomposition ; mais ce que je puis avancer , c'est que la figure du fondateur des Enfans- Trouvés est mesquine ; il grimace , le saint
homme ^ il est d'une laideur repoussante : et je pense que tout en conservant le type de ses traits, on pouvait le rendre noble et beau. II fallait l'idéaliser un peu. Mais, l'idéal ne parait pas être dans le goût et les habitudes de M. Meynier; car les nobles dames qui assis* tent à l'exhortation de Vincent de Paule sont tout au plus jolies ; ce sont des nez longs et pointus , dont un pouvait se trouver là par hasard , mais que je n'aurais pas voulu rencontrer sur tous ces visages. Le petit enfant assis par terre , et celui qui s'élance des bras delà sœur hospitalière, sont charmans.
Oui, mais d'un dessin un peu lourd.
Je n'en sais rien. Ils sont expressifs , et c'est ce qu'il me faut ; quant aux deux religieuses ^ elles sont bien.
L'ensemble de ce tableau ne me. satisfait pas.; Je le trouve mollement peint et fait dans un^ système de couleur froid et triste. A tout prendre , j'aime mieux les cendres de Phoeion^
de M. Meynier, et son Œdipe enfmty que le Vincent de Paule dont nous venons de nous occuper. Bien entendu, cependant^ qu'il fallait du mérite poiir le faire tel qu'il est , mais' l'auteur est académicien , et ce titre peut rendre exigeant !
Flatteur ! vous cr^igne^ les ressentimens de rAcadémie !
Non, vraiment ; mais j'ai pour elle les égards qu'on doit aux corps constitués.
La bonne plaisanterie !.. l'Académie ,
corps constitué!
Oui, Monsieur, et par arrêt de la Cour Royale , encore !
Diable ! mais c'est sans appel. Ainsi il €st défendu, par re3pect pour la société , de critiquer un académicien , une décision de l'Académie ! L'Académie est un corps politique !
(67) L'Académie en corps a toujours raison ! Un académicien a toujours du talent ! sinon!
Eh ! sans doute , d'après ce principe judiciaire , qui veut que la chose juge'e soit réputée pour la vérité.
6i£n a donc pris à Piron de ne pas naître au dix-neuvième siècle ; les procureiirs généraux près l'Académie française auraient eu souvent à venger la docte corporation des railleries du poète! Mais, dans ce temps là, l'Académie n'avait pas besoin que le ministère public se chargeât de la protéger. Jjcs Muses auraient ri d'une semblable prétention et se seraient plaint à Apollon du zèle imprudent de Thémis. C'était devant le public que se plaidaient, par épigrammes , les causes d'amour - propre littéraire ; il prononçait en dernier ressort^ et quand. l'Académie était vaincue, elle ne se pourvoyait pas en cassation par-devant messieurs de la grand'chambre.
Trêve aux digressions séditieuses, les ou^ GuiLWMOT. Trages de M. Guillemot nous appellent dans
Saini Vincent de i n • •
Pauie. la salle voisine.
n^'S^^, 5o el5i.
Ce sont, m'a-t-on dit^ les esquisses de trois tableaux à fresque qui doivent orner une des chapelles de Saint-Sulpice.
Elles sont remarquables par la composition et par l'aspect ; si les tableaux réalisent l'espérance cpi'elles font concevoir , les marguillers de Saint-Sulpice auront à se féliciter d'avoir chargé M. Guillemot d'un travail aussi important. L'artiste dont nous parlons a une réputation à soutenir; le souvenir de plusieurs ouvrages et notamment de sa Résurrection de la fille de Ndim , lui impose une grande obligation à remplir; s'il ne fut pas parfaitement heureux au dernier salon, iUpeut prendre sa revanche cette année. Les murs de Saint-Sulpice sont un champ vaste où il peut déployer toutes les ressources de son pinceau et de son imagination. Il a surtout à exécuter un pla- • fond où le génie de l'artiste pourra s'exercer.
Ah! une apothéose! c'est de situation, j'en conviens, mais je n'aime pas cette espèce de représentation. Je trouve de mauvais goût le rapprochement d'un homme en surplis et en soutane <, avec des anges aux ailes étendues, aux larges draperies , aux têtes brillantes d'auréoles et de divinité. Quelque bien traite que soit ce genre , il a toujours l'inconvénient de se rapprocher de l'allégorie , le genre le plus froid et le plus faux qui soit au monde,
Il est des traditions données dont le peintre ne doit pas s'écarter*
Je ne suis pas obligé de les respecter, moi ; et comme je suis ici pour vous dire toute ma pensée , soufirez que je persiste dans mon opinion ; elle est si formelle que j'ai peine à pardonner à M. Gaillot la peine qu'il s'est donnée à faire monter au ciel cette douzaine de bonnes âmes et d'anges qui sont inondés des célestes menj d w cha-
, , . . , peHé dediëe anx
clartés , et qm aspirent aux recompenses pro- trepas.es ; pour
, ,7 r . r l'ëglise de Saint-
mises aux élus. Maurice, à LUle.
Caillot»
Allégorie des-
Libre à vous. Pour moi, qui n'ai pas de répugnance pour les sujets de telle ou telle nature pourvu qu'ils soient habilement combinés et bien exécutés, je loue M. Gaillot du talent qu'il a mis dans la composition de son tableau symbolique. Je le trouve d'un style éh général agréable, d'un dessin gracieux et d'une couleur satisfaisante. M. Gaillot ne vise pas aux effets sombres de nos imitateurs dfe l'école espagnole, il est naturel et brillant à-là-fois. Il a traité d'une manière classique un sujet trèsromantique ; enfin il a fait un bon tableau.
LE PHILOSOl^HÊ.
Sa je m'en souviens bien, en 1822 , il avait fait aussi un bon ouvrage.
Cela est Vrai. Cet artiste est toujours bon , mais jamais meilleur.
Tant pis ; «Ce n'est pas eii l'appliquant à la peinture, qu'Horace a qualifié dUheureusey la médiocrité.
Maïs j'entends le cri du gardien : Messieurs , on ferme ! Adieu , mon cher compagnon de voyage. A demain.
TROISIEME PROMENADE
Aïïr DE pojoi. . Le nom de M. Âbel de Pujol se lit en tête
ûermanicas sur ii* *9*i • i* '11/* i
le champ de ba- clu livret ; ] di, depois avant hier, le desir de
taille où Varus , i • 1» v • 9
et ses i<^gions vQir SCS Droductions ] a où vient qu aucune ne
furent massa - rr \ 1
crés par les S est encore offerte a mes regards?
Germains.
°° ^* I/'artiste.
Vous les avez vues , sans doute , mais vous ne les avez pas remarquées. Le Germanicus ti'est cependant pas de ces tableaux auxquels on ne prend pas garde. C'est la plus grande page de l'exposition.
Je ne sais pourquoi je voudrais que ce fut la plus belle. Je prends au succès de cet artiste le plus étrange intérêt. Je ne Tai jamais vu, et je l'affectionne. Je serais fâché d'apprendre qu'il n'a pas réussi cette année ; il a si bien débuté ! son saint Etienne m'est tou-
( 73 ) jours resté gravé dans la mémoire... Je vous €n prie^ menez-moi devant son ouvrage.
Vous y êtes depuis un quart-d'heure.
I/E PHILOSOPHE
Quoi ! c'est là le tableau de mon ami Pujol ? Dieu ! j'ai peine à le regarder ; dites-moi pourquoi il me fatigue la vue 7
C'est qu'il est d'une harmonie un peu
criarde.
Dites-moi pourquoi je ne reconnais pas le
sujet?
C'est qu'il manque d'unité, de concentration d'intérêt.
Dites-moi pourquoi je ne vois là que des bras et des jambes ?
C'est, qu'il y a beaucoup d'agitation partielle j et pas d'action générale.
LE f>HILOSOPHE.
Dites-moi pourquoi rexprèssioti de G fermanicus ne fait aucune i impression sur mon ame ?
C'est que sa douleur n'est pas e'pique , pas naturelle I, mais théâtrale. Gérmanicùs n'est pas ici le vainqueur dés Germains; c'est un héros d'ope'ra.
LE PHILOSOPÙE.
Dites -moi si ses yeUic, rfouloiUreiisement levés au ciel , ne rappellent pas ceux d'un personnage historique que nous avons vu au salon il y a quelques vingt ans ?
Us ont ce malheur là !
le ^filLOSÔ^llB.
Pourquoi donc le Bonaparte de Gros (f) faisait-il passer en moi lé seïitiiiiliènt profond dont il semblait pénétré ^ «t pourquoi la tristesse de Germanicus n'éveille-t-dyte ch léon eoeur aucun mouvement sympathique ?
(i) C'e^t , sans douté , à Ik baâiillè A^Ëylati que ce passage fait allusion.
C'est que Bonaparte était sublime ; c'est que cette espèce d'imprécation au sort , qui en donnant le gain de la bataille ^ l'avait fait payer si chèrement au gênerai, et au chef de l'État ; c'est que cet adieu muet aux braves qui venaient d'expirer; c'est que ce retour d'une ame ambitieuse, sur elle-même, à l'aspect des victimes du grand sacrifice qu'on lui a oflert; c'est, dis-je, que tout cela portait l'empreinte du génie. Ici, au contraire, tout est froid : l'enthousiasme des légionnaires, la mort de ce vieux soldat qui rapporté l'aigle qu'il a préservée, l'affliction de ces guerriers qui rendent les honneurs funèbres aux ossemens blanchis de leurs anciens frères d'armes, et la joie mféïéè de regrets du futur vengeur de Varus.
Vous venez dé parler^ d'iSm vieux soldat qui a sauvé son ensei^« ^ et qui expire en la remettant aux mains de Germ/inicus ; cette figure vous plaît-elk ?
Je fe trï^c pàttVré ?
Je le croîs parbleu bien ; ce Valérius n'a vécu que de racines et de fruits sauvages.
Ce n'est pas une raison, je pense, pour me le représenter comme on ferait un saint Jean nourri dans le désert de sauterelles ou de cigales. Cette académie est savamment indiquée, elle est peinte avec soin , elle prouve d'excellentes études, mais elle ne plait pas. Il faut que dans un ouvrage de style , un Romain , mort de fatigue et de faim , ne ressemble pas à un Juif, vivant de privations et soutenu par la grâce, ou à un sujet d'amphithéâtre, mort dans l'étisié.
Vous ne trouverez donc rien pour me consoler? Nous allons donc impitoyablement condamner l'ouvrage de M. Abel ?
Gardons-nous en bien^ ajoutons aux observations que nous avons faites , que le fonds de paysage combiné par l'auteur, pour produite un effet lugubre , est plus lourd que sombre ;
que les terrains sont dW ton monotone ; qu'il y a peu d'air dans le tableau ; mais arrêtonsnous sur plusieurs détails habilement exécutés ; reconnaissons le crayon fin et correct d'un élève de la bonne école, dans quelquesunes de ces académies du premier plan ; remarquons les jambes de ce soldat cuirassé^ assis à gauche au-dessus de la fosse qui reçoit les derniers débris de tant de braves ; étudions avec la lorgnette (car le tableau est placé si haut , que le mérite de ces morceaux d'étude est presque perdu ^ même pour les connaisseurs); étudions ces bras, ces mains qui sont d'une forme et d'un modèle excellent.
Et disons , pour en finir avec cet ouvrage , que pour se tromper comme M. Abel de Pujol, il faut avoir le talent d'un maître. Voltaire , en rimant la Henriade , n'a pas fait un bon poème épique , et tout le monde en lit avec plaisir les brillans épisodes ; tout le monde en retient les vers frappés au coin du poète. Le même sort est réservé au peintre de Germanicus, on conviendra qu'il n'a pas réussi dans l'ensemble de sa composition,
( 78 ) mais les amateurs se rappelleront certaines parties d^ son tableau qui attestent un talent plein de force , un artiste habile et savant.
'''' T Jwe. '* Voulez-vous voir un Ixion de la façon de M. Pujol.
Un Ixion! Dieu m'en garde. Je n'aime pas^
dans les mythologies, les scènes sanglantes. A
quiyient-il dans la tête de demander de pareils
sujets? Pourquoi régaler nos femmes et nos
filles du spectacle de la roue ? Veut-on nous
accoutumer à l'idée de cet horrible supplice ?
Un honorable député a prié qu'on restituât
aux vilains la corde , dont la révolution avait
aboli l'usage roturier ; la jChambre , peu
miire encore pour ces sortes de prétentions ^
a passé à l'ordre du jour; faisons comme elle,
ne tenons aucun état de la roue où se débat
le téméraire amant de Junon, en attendant
l'entrée de Proserpine aux enfers.
Mais s'il y a de belles choses?
Je ne veux pas le savoir.
Si la figure dlxion est bien peinte 7
LE philosophe.
Tant mieux pour Fartiste, mais je ne la verrai pas.
Diable d'homme , avec ses systèmes !
Je veux bien aller à la tragédie , mais je ne loue pas de loge à la Grève. Vous ne me ferez jamais voir une sainte Cathjerine déchirée par des crampons de fer ^ vous n'obtiendrez^ pas que je regarde un Marsyas écorché.
Et le juge prévaricateur?
LE P]|ILOSOPJiE.
SionpluS) quoique ce soit très-moral.
L'Ixion de M. Âbel de Pujol est je croîs destiné à faire un dessus déporte. Il compléte^ra
une collection composée d'un Prométhée, d'un groupe de Danaides, d'un Sisyphe et de quelques autres sujets de ce genre.
Et ces monstruosités doivent figurer dans un palais? ce serait bon tout au plus pour une salle d'inquisition. Quoi ! dans la maison d'un prince, où tout doit respirer la clémence et là bonté , de semblables images !.. fi donc. . . Toujours du sang dans le palais des rois !.. Vous voulez des dessus de portes? en voici :
Auguste pardonne à Cinna.
Louis XII fait grâce aux ofiiciers qui l'avaient desservis auprès de Charles VIII (i).
Henri IV et le capitaine Michaud.
Trajan anéantit les preuves d'une conjuration tramée contre sa personne.
En voulez -vous d'autres? Marc-Aurèle^ Titus , Périclès , Henri IV ; oui , toujours
Henri IV!
Si vous voulez que les tableaux dont vous décorez les demeures royales aient un sens moral utile aux courtisans , l'histoire des phi-
(i) Ce sujet a été traité par M. Gassies ; il en sera parlé plus tard^
losophes vous ofirira cent sujets pour un. Si vous voulez montrer votre haine pour l'ambition et votre horreur pour l'oubli des services rendus à la patrie , représentez Aristide exilé. Si vous aspirez à exciter l'efiroî de la conquête et à prouver le mépris que le conquérant fait des citoyens , offrez a nos regards les officiers^de Xerxès frappant d'un fouet sanglant les soldats perses , pour leur faire exécuter plus promptement le passage du détroit ; enfin . si vous voulez illustrer l'amour national et donner une leçon mémorable aux traîtres qû portent les armes contre la patrie, peignez Thémistocle, si coupable envers Aristide, expiant sa faute et buvant le poison plutôt que de prêter le secours de son bras et de ses conseils à Artaxerxès ; et , pour pendant à ce tableau , représentez la mort de ce général que le premier boulet français vint frapper dans les rangs ennemis, où, semblable à Coriolan et comme lui criminel , il était venu chercher le moyen de se venger du pays qui le vit naître.
Voilà les peintures dont il faut orner les édifices publics , et non ces traditions vieillies et sanglantes de la mythologie païenne ; ce
(Si)
ii^est qu'en produisant des ouvrages utiles fck riches de moralités , que les arts se rendront dignes de la mission qu'ils ont à remplir. Comment les artistes feignent-ils d'ignorer des vérite's de cette espèce? Le goût du siède est cependant bien prononce ; il sifflerait les vers de Boufflers et de Dorât ; il briserait les ouvrages de Boucher et de Baudouin ; il ferait justice des licencieuses productions de Crébillon fils ; il ne se complairait pas aux récits des exploits des colonels de boudoirs, des abbés prestolets , des héros de ruelles , de tous ces roués du bon ton enfin , à qui il ne tint pas que la France ne passât pour uneBabylone nouvelle. Il veut du raisonnable , de l'énergique , du vrai , ce siècle de bon sens et de philosophie ; il veut des mœurs , de l'industrie , du commerce , de l'indépendance dans la pensée , de rhonneur , delà véritable gloire, de la philantropie et du respect pour les lois ; il veut la conséquence de toutes ces choses , la liberté que l'aveugle ignorance voudrait proscrire ^j mais qui est plus forte que les regrets de l'ancien régime , et plus persuasive que les promesses du pouvoir absolu.
Revenons à notre examen.
Voila un ouvrage d'un bel aspect , d'un bon cockht. dessin , d'un modelé excellent , d'une couleur ^^'Z^,^' bien entendue ; il mé plaît , et j'éprouve le "* *^^ regret de voir la foule passer devant liii sans le regarder !
La foule a besoin d'être prévenue sur le» beautés d'un tableau pour s'y arrêter. Il y a , dans le public ^ deux parties bien distinctes ; Tune se compose des hommes qu'un sentiment vif des arts domine, et porte instinctivement à l'appréciation des bonnes choses ; l'autre est composée de cette espèce d'hommes dont Timagination ne saurait être excitée par rien, qui n'a aucune délicatesse dans le goût , et a laquelle il serait injuste de refuser cependant la faculté , non d'apercevoir ou de pressentir , mais de comprendre quand on s'adresse adroitement à son organisation , et qu'on frappe son intelligence d'une certaine manière. Celle-Ki se laisse entraîner ; elle saisit alors assez bien ; l'autre n'attcHad pas l'impulsion ; elle^^la donne ordinairement. Cette réunion des deux partie» qui forment le public , outre son inap-
titucle à Lien juger , est dirigée par un sentiment naturel. Il faut qu'elle soit au courant des choses qu'on lui montre ; il faut qu'elle ait fait connaissance avec les personnages q'u'on met en mouvement devant elle. Sait-elle ce
que c'est que Marins ? a-t-elle jamais entendu parler de Carthage ? le liom de Servilius a-t-il jamais frappe son oreille? se doute-t-elle des causes qui ont amené l'exil de cet homme ^ qu'elle voit assis sur le fïit renversé d'une colonne? Non, elle ne sait rien dé tout cela; et vous voulez qu'elle y prenne intérêt? Elle laisse Marins pour ce qu'il est, et l'envoyé du préteur aussi ; elle regarde , elle ne voit que deux hommes noirs , reflétés de roùge et de jaune , qui exécutent ime scène de pantomime k laquelle elle n'entend pas un geste.
ène damassa- Vovcz-la , au Contraire» devant cet autre
crc des mno- •' ' '
cens. ouvrage de M. Cogniet ; elle s'agite , elle s'en-
, ^ ^ flamme . elle exprime vivement ce qu'elle sent
Lchetee 7,000 t JT 1 ^
ffiue^)*' ^' ^' ^^^^ force ; elle a compris ce tableau ; fc'est que tout le monde «st bon jugé de l'expression de la douleur d'une mcl^e , c'est que tontes les femmes se mettent à la place de cette malheureuse , qui cherche à sauver Son enfant : c'est que tous les hommes , ceux au moins qui
- Û^M- u/-aif<' //^ ' fL^..airc /,:< r 4,,^-,-r.w./-
sont pères ^ savent combien est grande la perte d'un fils , combien est affreuse la mort surnaturelle de ces petits êtres , dans lesquels on se plaît à se voir revivre ! Et n'ayez pas peur que rien n'échappe aux regards de ces gens ^ dont les pensées diverses sont confondues dans une pensée unique ! Vous croyez avoir remarqué tout seul ce raffinement de la crainte qui in* spire à cette mère infortunée l'idée d'étouffer les cris de son enfant , en appliquant sur sa bouche vagissante sa main agitée? Non, ils l'ont remarqué comme vous. Il ne faut pas avoir appris à lire dans un tableau pour voir ces choses-là; il y a, dans le cœur de chacun de nous-, un sens intime , qui fait découvrir ces délicatesses , dpnt l'artiste se glorifie probablement, et d'aujtant plus qu'elles lui ont coûté davimtage : et potu-quoi ont-elles cj^ùté à lartiste? C'est que son instinct natur^el n'est plus pur comixie c^uide l'homme du peiq>le: l'étude de l'art Ta gâté.
Dites mainltenant tant que vous voudrez , à la masse des spectateurs, que cet épisodç n'est pas d'ime bonne exécution , que ce n'est pas bien peiiit ; vous ne serez pas cru. L'artiste a pour lui tous ceux qui ont été attendris
OU eflrayés. Pour ceux-là, l'ouvrage est assez expressif, la mère assez belle dans son appréhension, l'enfant assez intéressant dans son indifférence innocente; ils ne savent pas qu'ils haïssent le roi Hérode ; Hérode n'a jamais été pour la plupart d'c^ntre eux; mais ils haïssent' celui qui a commandé ce massacre ; ils haïssent les soldats barbares qui ont levé le glaive sur les enfans d'Israël. L'indignation les transporte, et, prenez-y garde, elle retombera sur vous, si vous avez le malheur de les désenchanter sur le mérite de cet ouvrage ,
Je serais certainement digne de leur courroux si je me permettais une critique injuste. Ce tableau de M. Cogniet est recommandable sous tous les rapports. La composition en est - très-hem^use ; le dessin correct, sinon élégant, la couleur austère et dramatique. J'aime beaucoup cette production , dont quelques-uns d^s mérites se retrouvent dans une tête de femme de la campagne de Rome, et dans le portrait
pOTtraiid'eM dc M. Thévcniu , peintre et ancien directeur
»• ssleî 337. d^ l'École française en Italie,
Ni
aux gens qui voient.
11 a dédaigne le moyen vulgaire de Fexpres
sion.
U a dédaigné la compositipn , sans laquelle il n'y a point de tableau.
Voulez-vous faire une nouvelle épreuve de ce que je vous disais à Tinstant? Tenez , voila un autre tableau dont le massacre des innocens gram PlIABTlf^
. 1 • 1 11- Massacre des in -
est aiissi le sujet ; voyez; tout le monde le re- nocen*.
garde d'un œil étonné ; personne n'y comprend
rien. Il y a du sang répandu^ et pas d'intérêt;
c'est que l'auteur n'a pas voulu parler pour
être entendu des oreilles vulgaires ; il a fait
comme ce sermoneur en camail, qui débuta^ar
dire^ dans la chaire, aux auditeurs qu'avait
rassemblés sa réputation : Qui potest capere ,
capiat(^qae celui qui pei^t entendre entende).
Il ne s'est pas soucié de plaire aux gens qui
sentent.
Je ne trouve rien de dramatique dans cet
arrangement.
Je cherche en vain l'efTet dans ce grand camaïeu.
LE philosophe.
Voulez- vous que je vous repète ce que disait hier une bonne femme qui s'était arrêtée devant le tableau de M; Gham{>martin ; j'ai recueilli son prbpos , pendant que nous traversions cette salle? « Voila , cependant , disait- K eUe^ à quoi sont exposéâ tios enfahs! Un c( cheval emporte son cavalier qui le promé- (( nait aux Champs-Élisées ; il franchit la bar- <( rière des Tuileries , et vient à la petite Pro- « vence renverser et tuer les marmots et les
« bonnes! Si j'étais préfet de police ! »
Je parie qu'elle s'est répandue en invectives contre les valets, contre les chevaux, contre les factionnaires , et peut-être aussi contre les bonnes d'enfans qui resteht dans la partie basse du jardin, au lieu de monter sur les terrasses!
Linterprétation du sujet est assez drôle.
Et assez juste; car enfin ^^ ces femmes ne sont guère cflGrayëes que pour elles ; ou si elles le sont pour les enfans qu'elles doivent défendre, c'est en gagistes; il n'y a rien de maternel dans leurs cris. Est-ce donc là l'accent de la nature outrage'e ?
Point de groupes , mais de belles parties de dessin ; point de couleur , mais le torse d'une femme blonde bien peint ; point d'eflFet, mais de la combinaison hardie , trop hardie même. En somme ^ un tableau manqué , mais qui prouve du talent. Je ne* serais pas étonné qu'un partisan de l'auteur ne trouvât cet ouvrage sublime ; ce serait se tromper d'un pas . M . Champmartin travaille à être original ; il se tourmente pour sortir des routes battues; l'eflbrt est louable. J'ai peur toutefois que la voie où il marche aujourd'hui né l'égâire , el: ne le jette dans un précipice d'où il ne pourra plus se tirer.
On dit cet artiste jeune et plein d'ardeur ^ laissez-le faire ; cjuelques folies , dit^on , rendent sage. Ajournons à dix ans un jugement de'finitif sur un peintre à qui vous reconnaissez des qualités^ et dont^ par conséquent, il ne faut pas désespérer. Le temps et les conseils de la raison le dissuaderont du système q[u'il parait avoir adopté. Il caresse aujourd'hui une chimère y que demain peut-être il foidera aux pieds.
Poriraii de M. Cc portraît d'uu oAScicr de cuirassiers est
le comte de.... >» . , • ^
iieuienant de fait dans uuc autrc manière.
«cuirassiers.
, Je crois en i*econnaître le type.
Gérieault !
Justement. C'était un homme habile, celuilà ! Original sans efforts et sans prétention , il avait un cachet qui sentait le maître. Ce peintre me parlait une langue que j'entendais à merveille, mot qui suis un grand ignorant.
( 91 ) J'ai pleUrë sa mort, et le souvenir de son trépas prématuré m'arrache encore des larmes en ce moment. Jeune , et doué d'une si fougueuse imagination, d'un talent si neuf, d'un génie si profond; être enlevé aux arts au moment où on recueille les premiers fruits de ses succès ; quel malheur !
Voilà de tes de'crets , céleste providence ! LE PHILOSOPHE.
Revenons à M. Champmartin. Croyez-vous que ce cheval pût marcher , si un nouveau Prométhée lui disait: Tu es, vas!
Peut-être serait-il un peu lourd.
Il ne me déplaît cependant pas. J'y vois....
De belles indications musculaires, largement traitées. Dans le cavalier, j'admire la cuirasse qui est d'un ton riche et brillant ; le fonds de paysage qui remplit l'espace compris entre les jambes du coursier , me parait re-
( 9^ ) marquable par des qualités analogues ; la brosse s'est exercée avec liberté sur cette toîle; les couleurs s'y sont pressées , entasséies , heurtées quelcpiefois avec bonheur, quelquefois malheureusement .
Il y a licence , abus : eh bien ! je les préfère dans un jeune homme à la sécheresse , à la symétrie , à la froideur. Il y a de la ressource dans les organisations chaudes; M. Champmartîn est plein d'espérances; vienne 1 826 , et vous verrez !
siGAioN Poursuivons ; Sigalon! voilà un nom k-peu-
Lociuie. pp^g nouveau pour moi. Mais je me ravise ,
(M.j.Laffiue a M. Sigalou a exposé, il y a deux ans, un ta-
payë 4i000 f. cet 11 •' il 1 "i '
ottwage.) bleau presque inaperçu , dans lequel j ai cru
reconnaître le germe du talent. Je suis fier de ne m'étre pas trompé.
Oh ! oh ! voilà un sujet largement conçu ! Trois figures. A gauche, Narcisse, la tête appuyée dans la main droite ; il est dans l'attitude de la plus sotobre réflexion 5 au milieu ^
l'empoisonneuse , le corps penche vers Narcisse , et se glorifiant auprès de l'afiranchi de Néron , de l'excellence de son art ; à droite et par terre , l'esclave se débattant contre la mort qui circule dans ses veines, comprime ses entrailles et soulève sa poitrine. Voilà qui est simple et beau.
Ces figure^ scmt très-bien composées ; la scène est bien expliquée ; mais il me semble qu'il manque là un personnage.
Néron, n'estrce pas? Fi ! l'horreur !
11 se cachait pour épier Britannicus ; pourquoi ne viendrait - il pas mystérieusement prendre un avant-goût du supplice qu'il a rêvé en écoutant la conversation de son frère et de Junie?
LP PHILOSOPHE
Cela répugne. Le tableau ne serait pas supportable. Un roi se délecter d'un spectacle aussi affreux.
Il se regala bien de l'incendie de Rome î
N'importe; je ne veux pas qu'il assiste sl une épreuve aussi atroce. Si sa présence était historique , il n'aurait pas fallu faire le tableau. Il est des choses que la peinture ne saurait rendre, elle a sa pudeur comme la poésie. Ce serait la jeter dans l'excès du romantisme que d'exiger d'elle ces sacrifices à la dépravation du goût!
Néron n'est pas là, et j'en rends grâce à M. Sigalon. Que dis-je, il n'est point là? Il y est ; il y est tout entier dans la personne de Narcisse. La pose et l'expression de ce monstre subalterne sont très-bien senties. Le monstre s'est fait bourreau pour n'être pas victime , et il apprend par la mort d'un esclave comme lui , ce qu'à un tyran coûte la vie des hommes. Il déteste sans doute intérieurement l'affreux office dont il s'est chargé , mais il faut servir Néron; et l'ambition et la crainte justifient dans ce coeur de boue sa double complicité dans l'essai de Locuste et dans le meurtre de Britannicus.
La tête de Narcisse n'est peut-être pas assez noble ; j'y voudrais un peu plus de style.
Je crois que vous avez raison ; il y a de sublimes horreurs.
Quant à la Locuste , elle est belle comme un de ces monstres invente's par Michel-Ange ou par Byron.
J'ai entendu reprocher à M. Sigalon la témérite' de ces longues mamelles pendantes; on a dit que cette nudité est repoussante; je suis loin de penser ainsi. C'est une furie que cette émerite en empoisonnemens ; je veux que de sa personne tout soit hideux ; ^'aime que ses traits soient décomposés , que son œil «oit aflreux , que son souffle empesté se devine, que tout enfin me dise en elle : éloigne-toi si tune veux mourir.
Quant a la victime préparatoire.
Je la trouve un peu petite de formes. 11 me *semble qu'il fallait que ce fût sur un esclave des plus robustes que l'épreuve fût tentée; l'effet en eut e'té plus terrible et plus convaincant pour Narcisse.
Je partage cette opinion qui me parait fondée sui' un bon principe , qui veut que dans \m ouvrage épique, tragique ou comique -> dans une composition peinte ou scidpte'c , les détails principaux concourrent immédiatement à rendre le plus saillant possible la pensée dominante.
le philosophe.
Quel que soit le mérite de nos remarques , je félicite M. Sigalon de sa hardiesse à concevoir et de son talent à exécuter.
3% me joins a vous et je vous prie d'ajouter à vos félicitations un petit compliment à l'auteur de la belle draperie de Narcisse, au peintre qui a si largem^it combiné l'effet sombre qui règne dans l'ensemble de son tableau, au
traducteur de Racine , qui ^ dans un détail du ' poète classique ^ a trouvé le germe d'une excellente page romantique.
Faisons trêve aux ëmotions fortes ; suivons tAHcsiKoà* cette jeune fille qui va porter au fleuve Sca- ^ scamanAre mandre le tribut que lui devaient toutes les (m. d. r.) vierges de Phrygie.
( Destiné au ma-* sée du LnxemboorgO
Quel sujet!
La censure n'a pas passé par-là; c'est de Férotique s'il en fut jamais.
M. le directeur , faites retourner ce tableau ; car, enfin, il faut être conséquent : ici vous nous montrez des Jeanne d'Arc , et , a côté , des Gallirhoé. Décidez-vous pour les unes ou pour les autres ; je ne puis en vérité les voir ainsi en regard, sans être effrayé du rapprochement. Je n'ai point de ridicules susceptibilités, mais que faudra-tril que je réponde à ma fille, si elle me prie de lui raconter les aventures du galant Scamandre et des grîsettes de Troye ? Vous m'exposez à Un cruel embarras !
Mais cela est trës-dëcent.
LE PHI1.0S0I
Dieii Tons bénisse , avec vcrtre décence ! Regardez donc les yeux de ce monsieur qui sort des roseaux et qui, avec sa bouche en cœur, et le ton délicat de sa carnation, sa barbe postiche et sa coifiure à la neige , m'a tout l'air d'un petit-maître travesti , ou d'un grand seigneur en bonne fortune à Fissue d'un bal de rOpëra. Vous appelez cela deceot! El cette petite nymphe minat^iit, singeant la hkhdestie , et cependant se résignant sans beau^ coup de peines , la trouvez-vous décente aussi ? Oui , décente comme une modiste ou comme un modèle de peintres'.
Allons , pardonnez-lui quelque chose en faveur de sa grâce !
Elle gracieuse ! précieuse , et c'est tout.
De l'élégance de ses contours !
Précieuse, vous dis-je.
Elle est jolie.
le philosophe.
Entendez-vous? précieuse, précieuse, précieuse ! et puis , qu'est-ce que ce ton violet?
Je vous l'abandonne.
Qu'est-ce que cette fantasmagorie , cette cas- <îade en forme d'auréole? cela est faux, prétentieux, et plus voisin du ridicule cpie du beau. Laissons ce tableau, dont il faudrait dire ce que Lipse disait de Pétrone : pura im^ puritaSy si le style en était plus simple et l'expression moins maniérée.
Psu[idore descendue sur la terre par Mer- allavs. cure, composkion de deux figures par M. Al- "Tom* l^Utt. On dit que cet ouvrage, d'un ton aérien, ^ ^ ^^^ €st destine k servir de plafond; je croîs qu'à &d place il produira un bon effet.
( lOo )
Je le pense ain&i. C'est un joli nîorceau el pas plus. La tête de Pandore n'est pas assez ide'ale ; le mouvement que fait en arrière son corps , à peine soutenu par Mercure , indique spirituellement la rapidité' de la marche du céleste messager ; les jambes de la fille de Vulcaii^ sont très-gracieusement croisées; quant à Mercure, il est d'un dessin qui me paraît correct.
Oui, si vous en exceptez la cuisse gai^che qui s'attache péniblement au tronc. '
L'efTet de ce voile est élégant.
Il est d'une longueur outrée ; mais qu'est-ce que cela? La tète de Mercure est charmante. L'ensemble du tableau est finement peint ; la couleur est peut-être un peu froide ; quelques parties et surtout le torse de Pandore manquent de modelé. Au total : ouvrage agréable, ^auquel jç préfère de beaucoup le centaxu'e
( loi ) combattu par un lapithe . que vous voyez de scèoe da com-
^ , r ^ ^ J baldesCenUu-
Ce cote. res et des La-
' pithes.
Le succès de ce morceau , Findiffërence des curieux pour celui que nous venons de voir , prouvent cette modification dans le goût du public, dont je vo»iis ai de'jà piarlé souvent. Observez : les femmes même , ne regardent pas Mercure , tandis qu'elles se plaisent à cette lutte où l'adresse et la force du lapitlie vont triompher.
Avez-vous mis de la malice à cette observation; et croyez-vous avec l'éditeur des prétendues Maximes médites de La RochefoU' caulty que a certaines femmes n'estiment les « hommes qu'en raison de leur force pby- « sique ? » Je ne leur fais pas un outrage aussi odieux ; le ciel m'en garde , moi qui suis assez fat, pour avouer que j'ai été souvent estimé des dames , mais assez franc pour reconnaître que j'ai dû ces chances fortunées seulement a ma faiblesse morale .
le philosophe.
Je ne mets de malice à rien; mais je re-
marque qu'aujourd'hui les femmes aussi, veulent dans les œuvres des arts, ou une pensée attachante, ou une forte ex{Nression. Et, en cela, elles ont raison.
Le tableau qui nous occupe en ce moment n'est guère qu'une étude. Le dessin en est ferme et le ton solide. Je me rappelle que M. AUaux l'envoya de Rome, quand il était encore pensionnaire du Roi, et qu'alors il obtint les suffrages des gens de goût.
Cherchons cette scène de brigands, annoncée par le livret.
LP PHILOSOPHE
La voici peut-être.
Non, celle-ci est de M. Fleury. Elle est, Des iMrigands. çommc VOUS voyéz , remarquable par un coloris vigoureux, et par la représentation fidèle des habitudes de ces n^îsérables, dans leurs expéditions aux environs de Rome.
le philosophe.
J'aime assez àv^^ir capituler ces mpines,
FWURT.
is Inrigan
( io3 ) pour lesquels j'ai toujours eu peu de pitiév Cette race me déplaît. Si j'étais souverain, je la bannirais de mes états. Leur vie oisive etmeiidiante me parait d'un mauvais exemple. Ces gens-là font un métier qui doit bien offenser Dieu ! J'avoue qu'avec le mépris que j'ai pour eux, je ne suis pas fâché de leur voir rendre à la force ce qu'ils ont conquis sur la crédulité. Quant aux brigands qui se constituent ainsi les hauts-justiciers de la société ^ outragés par la présence de moines sales, ignorant ^ înu«tiles au pays, j'aurais bientôt fini^avec eux, si jetais prince de Rome. Je voudrais avoir la gloire de débarrasser l'Italie de cette lèpre qui la déshonore ; je rendrais aux routes leur sécurité; j'encouragerais l'agriculture et l'indus-» trie; je punirais de peines sévères tout sujet qui se permettrait le moindre attentat contre le voyageur qui me ferait l'honneur de visiter les lieux sur lesquels le ciel m'aurait appelé à faire reconnaître mon pouvoir; et je n'aurais pas le chagrin de régler sur un peuple d'aigrefins , de charlatans , de moines , de soldats du pape et de chevaliers de grandes routes.
l'artiste, Voilà qui va le mieux du monde ; mais en
( io4 )
attendant que vous soyez pontife, croyez-moi , prenez les choses comme elles sont. Il y a des brigands, c'est un malheur.
C'est un défaut de police,
Soit.
C'est l'indice d'un peuple qui a fini sa carrière de peuple.
Je ne dis pas non,
D'une nation avilie par l'ignorance , l'indolence , l'horreur des choses utiles , et les sU" perstitions.
l'artiste. V ,
J'en convieii^.
C'est à lahonte de l'Europe, que dans un pays, où vivent encore de loin a loin les traditions historiques de la plus belle des republiques, on souffre ime espèce vivace , qui se reproduit à l'abri de l'impunité , quand rien ne serait plus
( îo5 )
facile que de couper court à ses honteuses
exactions.
J'en tombe d'accord avec vous. Mais enfin il y a des brigands ; ces brigands ont des moeui*s particulières; le peintre de genre, comme Fauteur comique, doit s'appliquer à rendre les traits caractéristiques des physionomies originales ; les brigands sont donc de son do* maine, et voilà justement pourquoi
.... Le salon est rempli de figures aflFreuses, de représentations révoltantes, de ces infâmes ladri que le ciel puisse confondre , puisque la police armée du pape n'en peut venir à bout; et dont Dieu veuille me préserver, s'il me prend jamais envie d'aller visiter les
débris du Colysée.
imposez un peu silence a votre indignation, j^^ brigand en et voyez ce brigand dévot qui joint ses prie- Ç^mî.*'" " res à celles de sa femme. ^®'* ^'"T ^""
gand.
LE PHILOSOPHE. n«»i45a«t53.
Il demande à la Vierge une riche proie et l'occasion prochaine de signaler son adresse. Ne voilà-t-il pas qui est édifiant !
( io6 )
Vous conviendrez au moins que ces gens-la ne sont pas des hypocrites ; ils mettent à cet exercice de religion , une sincérité stupide qui demande grâce pour eux.
Cette naïveté féroce me révoltç ; mais je la préfère , à tout prendre , à l'odieux calcul de ces profanateurs éclairés qui font servir les apparences de la dévotion à leurs honteux trafics, et qui, au jour des troubles politiques , écrivent sur la porte de la maison de Dieu : Paix aux hommes de bonne volonté (i)!
(i) J'ai vu en i8i5 ^ à Lyon, le portail de Fëglise de Saint-Pierre, orné d'un transparent sur lequel était écrite cette légende : Fax hominibus honœ ooluntatis. Je me demandai compte de l'application de cette parole de TËcriture. J'observai ce qui se passait autour de moi; je vis des fêles en l'honneur de ceiui qui avait dit : Union et oubli; j'entendis Le cri : AU Ahàke 1 proféré par des fanatiques , contre les hommes du parti opposé au parti vainqueur ; je lus quelques arrêts de la cour prévôtale ; j'appris vingt destitutions ; je me crus alors en droit de dire : Le sens de l'inscription du transparent de Saint-Pierre est : guerre è ceux qui ne sont pas des nôtres ! Là barbarie de Cet appel
Ce tableau de M* Robert est fort joli (i). J'en dis autant de celui qui représente la mort dW brigand.
La douleur de cette femme est bien exprimée. Cet homme est bien mort. Le caractère de cette peinture est l'énergie. Je re-? marque, au surplus, que cette manière vigoureuse est commuiv^ à plusieurs peintres de 1 époque actuelle.
Presque tous ceux de nos jeunes artistes qui ont habité Rome, ou qui ont parcouru Fltalie pour enrichir leurs portefeuilles, se plaisent à confier à la toile les souvenirs qu'ils ont gardés des aspects , de la physionomie et du costume du jpkys le plus pittoresque, et
WLà toujours eSirajë I je ne Fai jamais <QQça« de la part d'an apôtre de la charité chrétienne.
(^Note de VédUeur.)
(i) J'aî en vain cherché le morceau dont viennent 4e s'entretenir nos interlocuteurs, je ne Fai pas trouvé. Mais j'écris sous la dictée, et je rapporte tout ce qui se dit devant moi. Peut-être que cette petite composition m'a échappé. ( Note dé Védiieur.)
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encore le plus original du monde^ malgré son avilissement.
C'est à ce de'sir que nous devons les tableaux
de mademoiselle Lescot, quelques-uns de ceux
de MM. Schnetz, Fleury, Robert, Roger, Al-
laux ; et à propos de M". AUaux , puisque son
nom me vient en ce moment, voyons son
brigand que vous m'avez annoncé tout à
l'heure.
J'allais vous le montrer : le voici.
ALtAUX.
Une scène de
Lrigands. Q^ moustpc médite un coup de son métier.
Sa femme parait avoir été frappée d'un pressentiment; elle supplie son mari de ne se pas éloigner, de retarder au moins de quelques instans. Elle a fait un rêve qui l'inquiète ; elle a entendu , il y a quelques instans , une fusillade très-vivie ; et puis , unis depuis si peu de temps , se séparer peut-être pour toujours ! Cette pensée est affligeante ! Le brigand est inflexible. — Je pars. — Que t'importe un peu plus de richesses ; ton dernier butin n'était-il pas assez considérable ? — Ce n'est ,point l'or qui me tente aujourd'hui ,* mais. la gloire! —
( log )
La gloire ! ... si la mort ! . . . — Eh ! bien , voyez le malheur ! — Demeure : je t'en prie par les larmes de notre madone qui , ce matin^ pendant notre prière , a pleuré , quand je lui ai confié mon rêve et mes appréhensions pour schnktz. toi (i). — Non, ils m'attendent. Mon sort '^"a endo"doit être en tout semblable au leur; l'affaire "nojsea. sera peut-être difficile, il faut que j'y sois. Je passerais pour un lâche, et tu sais si je le suis ! L'étranger craint de se montrer à une lieue de ma caverne ; il sait mon nom qui fait trembler le sbire du pape ! . . . Mon nom n'aura pas menti. Adieu. — De grâce ! — Les nôtres m'attendent. — Entends les cris de ton enfant. — Ils me tueraient ! . • .
(i) Allusion k deux tableaux de M. Robert dont il vient d'être parlé (le brigand en prière avec sa femme), l'autre de M. Scbnetz, qui est d'une beauté de couleur 6t d'une fermeté de toucbe remarquables. Le drame qu'arrange ainsi notre philosophe se compose des diverses; scènes dont nous indiquons en marge les auteurs et les sujets. Le soin que les artistes de Rome ont mis à représenter la vie d'un brigand dans presque toutes ses circonstances, a sans doute inspiré à l'un de nos interlocuteurs l'idée de réunir dans un seul cadre, ce 'qui appartient il plusieurs pinceaux.
(^NoU^ l'éditeur.)
Une femme de
( iio)
Il a dit et il part* Cependant Faction s'en-* gage. Les combattans, qui d'abord étaient au loin dans la plaine, se rapprochent des rochers où la femme du brigand s'est réfugiee^^ pour se consoler^ avec son fils, de Tabsence de son époux. Elle entend des cris ; elle craint
une lemme ac j^ a . • 11 J 1 "L 1
brigand s'enfuit d ctTC suTprisc ; elle prend le berceau sur le-
avec son enfant. iii i «.«i) ) •..
n» i558. ^^' ^''^ pleurait u ny a qaun mstant^ et, ^^B.'^ô!)^ pleine de cette frayeur que redouble la pensée de la perte qu'elle peut faire dans ce fatal con]l>at , elle s'enfuît.
Elle a trouvé un ^te. Elle y dépose le la-^ drocino. Pendant ce temps, le feu a cessé, et le brigand ne parait pas. Qu'es t-il devenu? Elle court sur le champ de bataille ; elle <^herche. — Fatal pressentiment, tu ne l'as pas trompée ! ! ! Le brigand est baigné dans son sang. Elle cherche à le rappeler à*la vie (i). Vains secours. Sa raison est troublée; elle se charge du butin qu'a fait le brigand; elle emporte l'or et les joyaux qu'il a conquis. Elle s'égare dans la campagne , cherchant sans le trouver le lieu où elle a caché son enfant. Un
Ci) Voir le taUeaade M. Robert, sasmeotionifé , et exposé sous le n^ i453. ( Note de l'éditeur.)
Une femme assassinée.
ii« iSfii.
III
hosmae k rencontre. Il porte sur son épaule an instrument d'agriculture. C'est un laboureur ! £Ue Taborde comme pour s'informer de cehn qu'elle a perdu. .... Imprudente ! tu es ^•';"t*belle dans ta douleur ; tu as les mains pleines de bijoux, et tu t'adresses à ce misérable? Le scélérat , sans respect pour ta situation , CMiToîte tes richesses^ tes appas. Tu résistes! . • )1 a tiré le poignard qu'il tenait caché dans son sein , il a frappé , et il a fait un orpkelui. La maibeureuse n'a survécu que d'une l^eure à son mari ; et la femme du brigand a dtt la mort au frère d'armes de son époux ! Les lions ne s'entre *déckil^nt pas^ mais les l^ngsoids on^ils cet instinct des bétes féroces !
Je vous ai laissé dire sans vous interrompre ! Voilà , ma foi , un roman dans les formes ] Comment donc ! de la terreur, de la pitié, des péripéties, un dénouement et une moralité ! Mais , c'est à merveille ! Ma mission à moi n'est pas poétique. J'examine froidemeut. Je vous dois mon avis sur les tableaux d<ml vcms venez de dramatiser atmai les sujets ; soufirez donc que je vous le donne. Je serai court.
Robert.
( ÏÏ2 )
Le tableau de M. Âllaux est bien compose^ Le ton général en est brillant. La tête du brigand est un peu esquisse. Au total, joli ouïe marinier na- vrage. Les deux tableaux de M. Robert (et je
polûain impro- , • • •
visateur. (i) dis de ceuxJà ce que je pourrais dire des autres productions du même auteur) sont ex-
Pëlerines. f . ^
n° 1458. pressifs, d'une couleur solide , et d'une bonne pariieni Vuld. exécutiou. Quaut à ceux de M. Schnetz, je les
ia maréchale de j, , , / . . T * *j. J
Lauriston.) tTouvc dunc bcaute supérieure. La tête de cette femme de brigand endormie, est d'un modelé étonnant , d!une touche ferme sans sécheresse, d'une expression remarquable, et d'un coloris mâle. Les accessoires en sont fort bien traités. Je remarque les mêmes qualités dans la femme qui s'enfuit avec son enfant. L'inquiétude y est rendue avec beaucoup de succès ; quant aux détails de costume et de localités, toutes les personnes qui ont visite Rome et ses environs, conviennent qu'il est impossible de voir rien de plus vrai. La femme assassinée se recommande par la réunion des
(i) Me sera-t-il permis de dire que je préfère ceUe scène naïve et sans prétention à toute la recherche de la Corinne de M. Gérard ? Si c^est un blasphème ^ que les belles dames daignent me le pardonner !
{Note de réditeur.^
( ii3 )
mérites dont je viens de vous faire l'énumération. Il est aussi d'autres ouvrages de M. Schnetz que nous n'avons encore qu'aper- schwbtx. eus, et qui! faut voir avec soin. Ce vieillard jeune fiiie. confessant une jeune fille , par exemple. (s. d. a. d*a.>
Il m'avait frappe' quand j'ai passe' tout-à* rheure dans cette salle. J'aime cet ermite. Il écoute , un peu par habitude , je croîs ; et parbleu ! quelle attention apporter à la confession d'un enfant de seize ans? Elle a naïvement avoué qu'elle est malade du mal d'amour : inamorata y comme on le dit pittoresquement ; est-ce un pe'ché sans rémission ? Non ; le bon père est habitué aux aveux de cette espèce. Il ny prend plus garde ; il y est indulgent, comme en France le serait un directeur pour le péché de médisance, devenu si commun chez nos dames , qu'elles n'en parlent même plus au tribunal sacré. 11 n'a pas de courroux , le saint bomme ; il n'a pas fait retentir le mot horrible , enfer ! mais aussi il n'a pas de convoitise dans le regard. Il n'est pas cruel par adresse. n donnera l'absolution , et n'exigera rien de sa pénitente ! Bien pensé , bien composé , bien exprimé.
Et bien peint.
IB PHILOSOPHE
Passons à cet autre ouvrage.
Une bohémienne découvre les secrets de Diseuse de bon- Tavcnir à cc Montalte qui fut depuis Sixte-
neavenlare. - * *
n° 1559. Quint (i).
Vous imaginez bien que je ne crois pas aux sorciers ) à la magie blanche ou noire, aux prédictions astrologiques et aux contes des bohémiens ?
(i) Ce tableau m'a vivement frappé. La âgure crédale de cette jemie femme qui tient sur ses genoux le petit berger, est d'ilne expression, d'une couleur et d'un modelé étonnàns. Ses mains sont d'un cboix délicieux et d'un fort joli ton. La tête de la bohémienne , un peu durement attaquée peut-être, est vraie , malgré l'affectation des teintes noires. L'étonnement réfléchi de Montalle est charmant. Son bras droit est dessiné trop sans façon ; sa jambe gauche, naturellement placée, n'est cependant pas d'un bon effet. An total, ce morceau est fort beau; c'est une étude digne d'un grand maître, sous le rapport de l'accusation des plans, de la franchise de l'exécution , de la richesse du colo^ ris et de la vérité des détails. Je ne sais pas ce qu'en pensent les partisans du style grec! {Nofe de Véditeur.')
Vous faites profession de philosophie ; vous tenez à passer pour esprit fort.
LB PHILOSOPHE
Je n^ai pas ce ridicule. J'ai un peu de raison , et voila tout. Mademoiselle Le Normand m'a prédit que j'aurais un jour des voitures , des chevaux de main . des maisons à la ville et des manoirs aux champs ; cela ne m'a pas fait le moindre plaisir. Il n'est cependant pas absolument impossible que cela soit vrai un jour. l'hôtel du ministère est^ comme on l'a dit, une auberge qui s'ouvre à tout le monde ; mon tour peut venir de l'habiter ; je ne m'y attends guère ; mais je n'en serais pas surpris. Toutefois, malgré cette incrédulité, que j'estime fort sage , si la prédiction s'accomplit , si je me vois possesseur de terres , électeur à deux degrés , et tout ce qui peut s'ensuivre , j'avoue que je serai fort embarrassé. Comment avez^vous deviné celui-là, demanderai-je à mademoiselle Le Normand ? Elle me répondra hardiment : Mon art est infaillible. A sotte demande , sotte réponse : je n'aurai rien a répliquer. Le hasard peut avoir des concordances ; cela se conçoit : comment cela arrive , c'est ce qui ne se com-
prend pas aussi bien. Que séduit par le souvenir d'un de ces prodigieux rapports , un homme d'un esprit impétueux s'entende prédire un sort qui flatte son ambition ^ yoilà peutêtre le sort fixé? Moi , je suis calme , et je ne dérangerai pas mon voisin pour arriver plus tôt ; mais je ne suis pas de la pâte à grands hommes. Bonaparte en était ^ et Montai te aussi. Bonaparte n'a pas voulu donner un démenti à la gageure qu'il avait faite en luimême; il a joué avec les événemens, avec les hommes ^ avec les institutions ; il a tiré les fils, et chacun a fait la grimace et pris le mouvement dont il avait besoin. Beaucoup de génie , de volonté , d'audace , de ténacité , une forte dose de bonheur , la connaissance du cœur humain qui mène au mépris de l'espèce : voilà ce qu'il faut pour maîtriser une révolution ou pour la faire, pour ébranler des trônes ou pour fonder des empires , pour se faire haïr , adorer, craindre et admirer.
Voilà ce qu'avait Bonaparte , qui fut Napoléon; voilà ce qu'eut maître Pierre, qui fut Pierre-le-Grand ; voilà ce qui distingua le gardeur de cochons qui fut le cinquième des Sixte. Une vieille femme , qui faisait métier de trom-
C "7 ) per par des contes les voyageurs et les pâtres , rencontre Montalte, et lui dit : (( Les plus hautes ((dignités de Féglise vous attendent, vousrégiierez. ))Les sorcières l'avaient dit à Macbeth ; le petit berger le savait ou ne le savait pas, n'importe. D'abord il rit de la prophétie ; bientôt il la prit au sérieux. La compagnie des porcs ennuyait un jeune homme ne avec de l'impétuosité , de la présomption et de l'opiniâtreté ; il jette au loin son sceptre de porcher , il se cloître. 11 est d'abord insinuant , modéré , studieux. n avance dans son ordre , et déjà son caractère reprend son empire ; il bat un moine , et le laisse pour mort ; il devient ensuite inquisiteur, et le plus inquisiteur qu'il y ait; il reçoit la barette , et alors , comme toujours , soutenu par la prédiction de la vieille , dont chaque )our justifie la bizarrerie, il rêve le trône papal. Il joue la comédie, il se fait goutteux, cacochime , cul-de-jattc , phthisique , et tout ce qu'on peut être pour avoir l'air de mom^ir bientôt. Le Saint-Père va rejoindre le Dieu dont il est le vicaire ; le conclave s'assemble ; Montalie s'écrie avaot tous les autres : Je suis pape , et personne n'ose le démentir. Il fait sauter par la fenêtre ses béquilles et ses larges sandales ;
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il se redresse, il se grandit, il parle avec assurance, avec puissance; il. est roi, et se dit peut-être totit bas : Diable de vieille, je te dois une belle récompense pour m'avoir coiffé de la triple couronne ; mais , si je puis t'attrapor , je te réponds que je te mettrai dans l'impossibilité de faire encore un pape. Je suis souverain par ta folle promesse et par ma force ; je ne veux pas qu'un autre t'écoute et . m'imite : meurs !
Mais voyez où m'a mené un tableau bien conçu ! C'est que ce charlatan femelle est per« suasif au moins ; c'est qu'il y a du pressentiment dans ce petit pâtre en guenilles. Montalte et la bohémienne étaient un sujet philosophique qu'il était bon de traiter. M. Schnetz l'a fait en homme habile; je l'en * remercie , il m'a fait passer un moment fort agréable ; je me laisse aller volontiers au dévergondage de mes idé^s, à propos de rien ; vous me pardonnerez bien d'avoir brodé sur le thème original que me présentait une prophétie qui. a peut-être fait un grand homme, et sur la singularité de la destinée d'un pâtre qui : court au Vatican saisir la foudre, qui se voit encensé comn^e une idole^ adoré comime Dieu , et dont , après la mort, le
peuple bris^ les statuer , pille les trésors , et
veut livrer la dépouille encore chaude aux
becs des vautours^, à }a gueule a0amée des
chiens?
Je ne me plains pas de vos digressions; mais y si vous les multipliez ainsi ^ nous n'aurons jamais le temps de tout examiner : tenez, il est déjà trois heures ; il nous reste à peine assez de loisir pour voir aujourd'hui les quatre ouvrages de M. Schnetz, que nous n'avons pas encore analyses. Un mot seulement sur les deux moins importais.
LE P9)].bS0PHE.
La tête de ce pékrin est un peu dure , le un péienu et
. , « ,.gt . w| son fiij.
ton un peu outre; le reste est naît et vrai, il ^o ,55^ y a là-dedans du Valentin. M^Schnetz serait mon peintre, si j'étais.... parbleu! si j'étais ce que cet|;e maden^oîselle Le Korpiand m'a assuré que je serai un jour. ,
Ce pâtre ne serait point inférieur aux au- ub pâtre danau très productions de l'auteur , si les proportions lu^!^^ étaient un peu mieux observées. Il me semble ,« "I ^V'^^^
» (S. A. R. Mgr.
^e les jambes et les cuisses du vieillard ^ **^*^
sont trop courte^ , ou que la tête et le corps «ont trop gros. Quant à la couleur, belle, quelques-uns disent lourde , je n'accorde pas ce point.
Venons aux grandes compositions de sjimteG«fnevièFe M. Scluietz. Commcnçons par la sainte Géne-
dislribuant des ^ » J.
vivres aux as- viève.
tiéges de Paris.
n* '555. iE PHILOSOPHE.
Voilà qui me parait très-beau. Je vous ai dit , je crois , que je n'aimais pas les tableaux d'église dans lesquels figuraient des bourreaux et des victimes ; j'ai horreur du sang qui coule sur les murailles d'un temple de paix ; je ne puis souflGrir qu'une seule exception à ce principe, que je soutiendrais au besoin ; et vous l'avez devinée sans doute. Le sang de Jésus est s3rmbolique ; sa présence est liée à la croyance des chrétiens ; qu'il se répande par les cinq plaies. Autant j'ai d'antipathie pour la représentation des martyres, autant j'ai d'estime pour un tableau dont le sujet est touchant par sa moralité. Les supplices m'épouvantent ; la vue des tenailles et du chevalet, loin de m'exalter, me terrifie. Une bonne action, au contraire , bien représentée par le peintre , me persuade de mieux faire ; je deviens plus
indulgent si j'ai vu une œuvre de miséricorde , et plus circonspect si Ton m'a montré la femme adultère de'fendue par le Christ contre Fintolérance des Pharisiens. Ce sentiment me fait aimer le tableau de Schnetz. Geneviève distribue du pain aux habitans de Paris assiège. Voilà la charité. On ne saurait trop la recommander dans un temps où l'égoïsme politique glace les cœurs et souffle à l'oreille de chacun : Bonne tout aux tiens ^ rien aux autres. Schnetz a bien compris tout ce qtïe son sujet avait de sublime. 11 a fait Geneviève belle, comme si la vertu embellissait ; il l'a entourée de citoyens de tout âge et de toutes professions , comme pour indiquer que tous ont des droits égaux aux bienfaits , quand ils sont égaux par le malheur, Je ne saurais trop admirer ce groupe de femmes et d'enfans assis au bas du dernier degré. L'expression de leurs physionomies est magnifique ; il faut en dire autant de cette mère qui descend, à droite, l'escalier sur 'lequel se fait la distribution. Le vieillard, le jeune soldat blessé , l'adolescent qui est placé sur la rampé, sont très-bien aussi. Tous les personnages concourent à un ensemble de composition majestueuse , savante et simple à la.
( ï^^ ) fois. Ce tableau est pour moi un des plus beaux de Texposition.
Il Test ^ je crois , pour tout le monde. On a pu reprendre , dans l'effet général de cet ouvrage , un peu d'incertitude ; on a pu dire que la lumière ^ trop également répartie , ne laissait pas à la figure principale assez de ressort; on a pu accuser le ton local d'un peu de monotonie ; on a pu désirer un peu plus d'air et de perspective aérienne ; il n'en reste pas moins établi que c'est là uqc de ce3 pro- /ductions qui classent un homme. Je ne dis pas que la critique doive se taire sur quelques défauts que des glaci^ feraient ^ je crois ^ disparaître ^ au contraire ^ cette investigation est bienveillante , et l'artiste la solliciterait si on cherchait à la lui épargner ; mais il faut en agir^avec modération. Il y a du grand maître dans ce tableau ; toutes les parties en sont traitées consçie;icieusement ; la couleur y ejst belle partout ; toutes les têtes sont animées d'un sentiment profond. Voyez . ces .mains , quelle forme et quelle vérité ! Supposez ici un peu plus d'éclat dans la lumière ^ là une masse 4e clair '^ obscur un peu plus grande , deux
choses qui ne sont peut-être pas impossibles à exécuter , et dites-moi si le morceau n'est pas excellent 7 Tel qu'est le tableau , vous lui préférez le Samaritain y du même auteur! Songez qu'il n'y a dans le Samaritain que deux figures , et qu'ici U y en a douze principales , et rappelez-vous qu'il est plus facile de créer une scène qu'une tragédie , im épisode qu'un poème épique.
Les éloges que je me plais à donner à la sainte Geneviève de M. Schnetz , je les restreindrai en parlant de son Condé. ^^ruîan'îe'ae
Sënef.
LE PHILOSOPHE, i n*» i554.
J'entre tout-à-fait dans votre pensée . Ici, ^^' ^ ,^-\
*^ ^ ^ (Destine à U
d y a dans le plan un vague que l'artiste n'a ÎJ,^^^^*^?^"'' pas eu le secret dé dissimuler. Le sujet s'explique péniblement. Que fait le grand Condé? Félicite-t-îl les fantassins qtii ont . rompu les vieilles bandes espagnoles 1 Gl6rifie-t41 Dieu de son triomphe? Coiaplimenfce4ril ce jeune oificier sur la prise du drapeau qu'il apporte? Pourquoi ces braves qui viennent rendre leurs epées au vainqueur ne reçoivent-ils pas un coup d'œil consolateur du héros si digne d'admirer le courage malheureux? Le prince de Condé n'est-îl pas trop jeune? Si je ne me
trompe , le duc d'Enghien assistait a cette mémorable journée. D'Enghien était déjà dans lage de la force et de la raison , déjà il avait commandé des troupes royales dans des occurrences difficiles. Il me semble que dans la bataille de Sénef, le véritable sujet était celui que Bossuet indique d'une manière si vive , avec cet art du peintre et du poète ^ qu'il possédait au suprême degré. Je me figure que ce groupe du grand Condé , secouru par son fils au milieu du feu des deux armées , et secourant, à son tour, ce digne rejeton qui vient d'être blessé au moment où il prodiguait à son père les soins les plus touchans , « ravi de satisfaire ainsi à-la-fois à la j^iété et k la gloire , » je me figure , dis-je , que ce groupe , auquel se rattacherait et le cheval mourant de Condé et lé cheval dont vient de descendre le duc d'Enghien, et quelques officiers empressés auprès des deux généraux, ferait un fort bel effet; je voudrais au second plan des groupes de . combattans , et , sur le devant , comlme repoussoir , des débris d'armes et un mort , celui , par exemple , qui est là à gauche renversé sur un canon , et qui me parait d'une grande beauté. Je vous demande pardon si,
empiétant sur vos droits ^ je me suis permis de faire mon tableau ; je m'excuse en même temps pour l'avenir ; il m'arrivera quelquefois de hasarder ainsi mes idées de composition, quand je n'aurai pas été satisfait de celle du peintre dont nous examinerons l'ouvrage.
Cette licence se peut pardonnei* , et je suis loin de vous blâmer de l'avoir prise. La conception de M. Schhetz ne me satisfait pas plus que vous. L'exécution, où je remarque de belles études de têtes et une grande manière de peindre les accessoires , me parait beaucoup moins heureuse que celle du tableau des assiégés de Paris. La lumière papilotte, elle attire l'œil partout à-la-fois; les figures du second plan semblent ambitieuses de la place de celles du premier. L'ouvrage manque d'entente générale. L'artiste a reculé devant l'idée de prendre un parti qui aurait rejeté dans lombre quelques personnages qu'il s'est plu à peindre comme s'ils avaient du dominer l'action. Il est fâcheux , sans doute , d'être quelquefois contraint à sacrifier des parties qu'on a traitées avec amoiu* ; mais il est raisonnable de se décider à de semblables sa*
crifices . Narcisse est-il moins l)eau pour n'être pas sur le plan où Nëron brille entre Agrîppine et Junie?
Quoi qu'il en soit , cette production de M. Schnetz atteste trop de talent, quand il ne serait encore connu par aucun autre ouvrage important , pour qu'on ne félicitât pas Fauteur de l'avoir entreprise. C'est avec since'rite' que je le loue de s'être montré peintre si habile à exprimer, et ( à ne considérer ce morceau que comme un composé de parties distinctes) coloriste énergique et vrai.
Je joins mes complimens aux vôtres; les travaux de M. Schnetz sont fort intéressans ; ils ont fait sensation sur mon esprit , qui est ici meilleur juge que mon œil ; sa Geneviève m'a ravi, sa bohémienne m'a amusé un moment, et ses brigands m'ont presque raccommodé avec cette engeance maudite de détrousseurs , que le ciel convertisse ! Ce serait un beau miracle de la grâce, qui ferait bien des dévots parmi les voyageurs. *'
Adieu, mon cher compagnon de promenade ; nous avons fait une bonne journée ^ allons nous reposer, et à demain.
QUATRIÈME PROMENADE
PouRRiEZ-vous aujourd'hui me faire voir les tableaux de ces deux Vemet, dont le nom, populaire en France, rappelle ce que l'observation dans les arts a de plus spirituel , ce que le talent a de plus aimable ^ ce que le pinceau a de plus facile?
La foule est déjà grande auprès du chef- h.vbbkit.
d7 ^i*. . I ^ fialâille de Mont-
œuvre d Horace; mais approchons, et peut- miraii.
être qu'avant un quart-d'heure, nous pourrons ^^ "^ /^' ^^
être assez bien placés pour l'admirer tout à '* **^^
notre aise.
Prenons notre rang, et ayons patience.
Savez - vous , mon cher ami , que c'est un komme prodigieux que ce jeune artiste , dont
le moindre mérite est une fécondité surnatu*' relie. Tous les genres lui sont familiers^ et à tel point , qu'il les porte presque tous à un degré de perfection rare. Peintre de marine , il n'a pas encore acquis la renommée de son illustre aïeul Joseph Vernet; mais je suis convaincu qu'il ne tient qu'à lui d'y parvenir. Peintre de chevaux , il balance la réputation de son père et celle de Wouvermans. Peintre d'animaux , il peut lutter avec Berghem , Jean Wéenix, Demarne et Cuyp. Peintre de paysages , qui ne pourra-t-il égaler avec la volonté d'être supérieur ? Peintre de sujets comiques , il est d'une originalité, d'une gaieté , d'une vérité délicieuses. Peintre romantique, il est plein de sensibilité. Peintre* patriotique, il est à la hauteur des grandes circonstances qu'il retrace pour la postérité; peintre satirique , il a une verve étonnante ; peintre élcgiaque , il est d'une expression qui n'a rien du prétentieux et du maniéré de tant d'autres qui font de la sensiblerie au lieu de sentiment. Peintre de portraits, il est l'égal de Gros , de Gérard , de Rouget , de Paulin Guérin , d'Hersent , de tous ceux qui se distinguent dans ce genre. Peintre de batailles, enfin, il
( 1^9 ) est sans xivaux. 11 a réduit à ses justes pro« portions la peinture histori<|ue xnoderne ; il a compris que Tunifonne français contemporain a une forme qui répugne aux grandes dimensions de la peinture héroïque. Yânder-* Meulen avait donné, au dix-septième siècle, la même preuve de goût et de discernement; aussi ses ouvrages se voient aujourd'hui avec (Saisir, tandis qu'on ne le regarderait peutêtre pas s'il eût peint le hautrde-chausse et le pompoint à la Louis XIV dans les proportions de la taille commune du soldat. Horace Vemet a deviné mille choses que de longues études pourraient seules donner aux hommes ordinaires. Chez lui, le génie est si ardent, le tact si délié, l'intelligence si délicate, qu'il saisit , au premier coup d'œil , telles nuances qui échapperaient certainement à une perspicacité vulgaire. Il sait les camps comme un colonel; il sait les casernes autant qu'un adjudant-major. Aussi, qu'il jette une division au milieu du feu, . ou qu'il établisse au quartier le jeu de la drogue, c'est toujours ime justesse de vue, une naïveté de détails, une vérité d'observation <pû séduisent et étonnent. Horace est le peintre des gens d'esprit, il est aussi le peintre
( i.ao )
des f^ené qiù n'oïkt qœ du bon sens yc^esk que, chez lut, la raison ne sacrifie rien à ce qu'on peut 9ppdiev aussi en peinture le sel et la pointe. Il est vrai d'abord ^ il est ensuite fin et spiritueL Tout le moiide possède «ne Ittho-* g:raplue de lui (car tont le monde n'est pas asBca riche pour aToir dé ses tableaux)^ comme on a une chanson de Bëranger^ et une mess^^ûenne de €asimir Delarigne. II sait ùàte penser ; je ne connais pas un ouvrage de ce maître , quelque léger qi&'en 'soit le suj^^ qui ne contienne une idée philosophique. Il est poète autant que peintre ; je n'en veux pour preuve que cette planche de Venxpire qm se brise à Fendreit où est écrit le nom éa Waterh>o^ et cette brillante apothéose où' ceM héros, accourus des bi»i^ d'un- moiidi3 imagi-' naire, viennent rendre, au^ guerrier mort djois Fesdavage , au souverain déchu, les devoirs du respect et de ^amitié.
Je partage votre opinion sur le mérite éminent de M. Horace Vemet. Di^a, aux précédentes expositions, j'ai vu, avec le plus vifplaisir, ses^ pro(ki^tibns délicienses; je suis bien
( ih )
AéùtewL de voir les morceaux qu'il a \\xté% cette aimëe à Fadmk'atiion publique..*. Mais , ^îssezr^om donc; là; bien cette fèis* Nous
TOtlà arrirés^ et ce n'eet pas éaiis peine
Keu ! quel mouremeni ! quelle (Candeur et ^elle implicite de composition ! Le jour parait à peine. Le ciel charge ça et là de nuages aimonce une de ces matinées humides dont un rayon de soleil pourra faire une belle jour*^ née. Les premiers feux du sdieil colorent Fho^ mon d' une lueur froide et incertaine. La terre^ humide Picore des pluies de la yeilie, eo]>serve une teinte somlM*e , smr laquelle se détachent. reflétés peu* les cWlés blanchâtres de Taurore ^ les bataillons de la vieille garde, lie mouYement est imjNpimé à ces phalanges redou« tables. La mêlée est sauvante. La moitôqueterie jette au loin la mort<) et plus près la baïonnette fait son office. Cependant un aide-decamp (i) vient accélérer ta marche d^une compagme dont la présence peut être importante
(i) M. le colonel AttaiîiiY officier èa génie, Sxm talent ^stingaé, aajound'hui aide-de-camp dé- S. A. R. Mr le duc d'Orléans. Ce militaire, que la vie des camps n'a trouvé étranger à aucun des plaisirs que
au centre de Taction. Dans le fond, les divî^ sions agissent, se pressent, disputant et occupant; le canon gronde sur toute la ligne. Les ennemis se défendent en vain. On fait des prisonniers, on fait des victimes. Un ojQTicier russe s'iest imprudemment avancé ! A la vue de cette milice , dont le seul aspect porte la terreur au cœur de l'e'tranger, il tourne bride, et s'apprête à fuir. Son cheval franchit un petit mur qui lui barre le passage. Il se croit
sauvé un capitaine français Fa aperçu,
il le fait ajuster par un chasseur ; le coup n'est pas parti encore; mais, dans deux secondes, le téméraire aura vécu.
Tout cela est beau , grave ^ imposant. C'est bien l'image d'une bataille. Une bataille ! et pourquoi se battent-ils? ils ne le savent pas. £t cependant il y a de l'honneur à bien faire son devoir ! qu'est-ce donc que ce devoir qui veut qu'on fasse une chose contraire à l'ordre de la nature , quand une volonté humaine ,
procure Fétude, abrège les loisirs de la paix par la pratique des arts du dessin. C'est le plus habile de nos lithographes. Il en sera parlé en son Heu. {^Note â^ réditeur.)
une petite ambition l'exigent? Je n'en sais rien, et le mot honneur est, en ce sens, singulièrement entendu. On appelle lâche un homme qui lève le pied quand il peut , parce qu'il a pense à sa femme et à ses enfans ! Estce bien de ce nom qu'il faudrait le flétrir? IN'est-il pas sage , s'il combat pour un despote dont le trône est en danger, indépendamment de la patrie? Si, au contraire, l'intérêt du pays est compromis , s'il déserte la cause de tous qui est la sienne , il est indigne du nom de citoyen , il est lâche. Voilà que je me surprends encore dans mes divagations ! C'est qu'il y a des choses qui épouvantent l'esprit. Je n'aime pas la guerre , voyez-vous ; ce n'est pas que j'aie été jamais ce qu'ils appellent un lâche ; j'ai servi dans le temps où tout le monde servait; la France était alors une tente, on se battait pour ses foyers. Je me suis distingué, et je suis devenu soldat à grosses épaulettes. C'était une chance à-peuprès commune à cette époque , où l'exception était un grade de maréchal , une vice-royauté ou un trône. Malgré mon attachement à ce devoir que je cherchais à définir tout-aJ'heure, je n'ai pas pu faire un bon militaire. Je ne
comprends pas cette haine de nation a nation^ et je me dis souvent avec Pascal : « Se petit-ii n rien de plus plaisant , qu'un homme ait tL droit de me tuer^ parce qu'il demeure au- « delà de Teau , et que son prince a querelle a avec le mien ^ quoique je n'en aie aucune ix avec lui? » Mais je suis £9u comme cet utopique abbë de Saint- Pierre. €e droit de guerre, qui est un droit de mort sur les peuples , finira par être apprécie un jour ce qu'il vaut ; on s'entendra pour s'estimer à proportion de ses travaux agricoles ou industriels, et l'on réalisera ce souhait de notre Pindare :
Peuples, formez une sakite alliance , £t donnes-Tous la maki! (i)
Nous sommes un peu loin de Montmirail.
Pas tant que vous croyez bien; c'est sur ce terrain que plusieurs questions qui se ,rapportent aux miennes allaient se juger... Mais trêve aux réflexions ! Une observation encore. Dites-moi , peut-on appeler du nom de tableau
(i) De Bëranger.
ée bataâie la reprësentattim d'un épisode ôh ne figurent ni le gëmir^ en clief , ni les gënëi*aiix qm ont assuré le succès de la journée 7
Cela ne devrait pas être.
U me semble cèpetidant que c'est ce qui arrive ici. Si je ne me trompe, Napoléon commandait l'armée , «et ce sont les génëiraux Ber* trand et Ney qui ont arraché la vietoil*e aux Russes , en marchant sur leurs colonnes ^ à pied , et en guidant six bataillons de la garde. Pourquoi donc , ces personnages fie figurent«ils pas dans le tableau de M. HcMrace? Oublierait-ôn Condé à Rocroy, Henri IV à Ivry, et le duc d'Angouléme au Trocadero?
ï.'artiste.
Mais le^ convenances....
LE 9BfLOSOPHE.
Cest la raison des petits hommes. Je n'y crois pas, elle serait trop outrageante. Un sujet dliistoire doit être franchement historique. Croyez-vous donc que les images de Napoléon et de Ney auraient causé une bien grande
sensation^ aujourd'hui? Non^ mon amii) nous sommes la pîostërité !pour ces personnages. Leur présence dans im tableau n'exercerait aucun empire sur les esprits; elle pourrait donner matière à des reflexions philosophiques , voilà tout. Nier ces vérite's , ce serait nous assimiler aux enfans qui ont peur des ombres. Ceci est au surplus une observation sans conséquence. Mais je n'aurais pas voulu que ^ par une retenue qui a l'apparence de la faiblesse ^ et qui se trouve ainsi en contradiction» avec la force réelle du Gouvernement;, on eut dressé les piédestaux pour n'y pas placer les statues de Cassius et de Brutus. Venous au tableau.
C'est une grande preuve d'habileté que d'avoir surmonté toutes les difficultés du sujet. Il n'était plus nuit , et il n'était pas jour encore. Le terrain était humide et boueux; le ciel, était nuageux i, les soldats étaient en costume d'hivçr ; tout cela devait donner des tons noirs et bleus; il n'y en a pas; La couleur est ferme , tous les personnages sont éclairés de reflets; il n'y a ni dureté ^ ni mollesse^ ni mo-
( ï37 ) notonie. Tout est transparent ^ suave , harmonieux et plein de vigueur. Je regarde la bataille de Montmirail comme Fouvragc le plus capital et le plus beau de son auteur.
Ajoutez , je vous prie , dans le genre historique; car, dans les genres inférieurs, il a produit des choses si ravissantes ! La dernière
des pièces de Molière que je lis ou que je vois au théâtre me parait toujours la meilleure et la plus neuve ; j'avoue que je suis de même à l'égard des ouvrages de M. Horace. Ce sont tous chefs-d'œuvre qu'à très-peu d'exceptions près je mets sur la même ligne. Toutefois, malgré la hauteur de talent que je puis reconnaître dans la bataille d'Hanau(i), je ne Bataille dHa-
nau.
(i) Dans ce tableau j'ai remarqué surtout un groupe ^^'^'f^^' d'un intérêt tout-à-faît dramatique et d'un grand mouvement ; c'est celui au milieu duquel figure le général Drouot près d'être frappé par un Bavarois. Cet épisode répondrait seul à un critique, d'ailleurs bienveillant, quia reproché à M. Horace de ne peindre jamais que des portraits stratégiques et point de ces batailles conQentionnelles comme les faisaient le Bourguignon, Parrocel et Salvator Rosa ; toutefois je conseille à M. Vemet , pour prouver que son génie ne se refuse
l'estime pas à l'e'gal de celle que nous venons de voir. M. Horace avait à lutter contre luimême , et il avait e'të si heureux !
Tel qu'est cependant cet ouvrage , d'un pinceau que Ton trouve un peu arrêté^ mais où brillent des beautés d'un ordre supérieur, il n'est pas un peintre qui ne voulût l'avoir fait, et M Vernet peut-être le premier, s'il n'avait d'abord produit Montmirail. Tenez, de ce côté, dans l'encoignure, voila l'afiaire de la
pas à ce genre 4emble ^ camme l^^ppelle r^crrvaln^ii question , de composer une mêlée à la manière de celles des mahres anciens. Si notre peintre de batailles nationales se livre , dans rexécution d'un pareil ouvrage, à toute la fougue de son imagination et de sa brosse ; s^il fait choquer le fer du glaive sur le fer des cuirasses ; s^il entasse des morts ; s'il place sur Iç pfeitiier plan quelques pourfendeurs bien acharnés et quelques pourfendus bien ensanglantés, vous verrez , messieurs , quel morceau ce sera. Là aussi vous direz :' on entétid les cris des blessés et le bruit des armes ; vous trouverez cela chaud , j'en suis sAr , et vous reconnaîtrez que ce n'est point par timidité que M. Horace s'est abstenu^ mab par déférence pour le goût du public.
{Note de V éditeur. )
barrière de Clichy. Ce morceau vous est connu £. urrière de
sans doute par la gravure de Jazet ? ^o .^j
' ( Ce tableaa
LE PHILOSOPHE. appartient ^ M.
Je Festime fort. Il y a une véritë , un esprit, un sentiment parfaits. LTieureuse opposition de ces jeunes pupilles pleurant sur leiu*s blessures , avec ces grenadiers qui , tout hors de combat qu'ils sont , disent en se serrant la main : Mon vieux, nous n'y renonçons pas encore ! Fépisodç touchant et , comme on dirait aujourd'hui, romantique, de cette jolie paysanne qui pleiu*e siu* son ëpoux absent, sur sa maison détruite, sur l'enfant qu'elle idlaite , et dont le repos a été si cruellement troublé par le bruit des armes et le besoin d'âne fiûte précipitée ; la présence de ces restes de héros qui donnent l'exemi^e à la milice bourgeoise ; le courage de ces gardes nationaux ; ce dragon mutilé ; le cabne du maréchal Moncey...... tout cela est admirable.
Je De me rends pas juge de l'exécution de cet ouvrage intéressant y mais j^oserais parier qu'il est aussi bien peint que bien conçu.
Vous gagneriez.
appartic Odiot.)
J'en suis enchante ; car il me semble que là où la nature est si bien représentée , où les détails sont si vrais, où les physionomies sont si expressives , là doivent se trouver les qualités du peintre.
Pas toujours , mais ici l'observation e^t juste.
Vous m'étonnez. Pas toujours, dites-vous ; j'avoue que je ne comprends...
Tenez , prenons un exemple que nous n'i-
BoaiT. rons pas chercher bien loin. Voyez M. Boilly.
^"'"^'f" ^"^ Il est observateur ; il a de la vérité dans ses
■•»79- poses, de la naïveté dans ses expressions, de
la gaieté dans ses compositions ; n^ais il a une
couleur factice, une touche sèche , un crayon
peu correct, et, cependant, on ne peut pas
dire que ses tableaux ne sont pas agréables.
Je le crois bien. Cet intérieur de café est délicieux. La carricalure de ce vieux chevalier qui joue aux dames, celle de son partner ^
la figure du spectateur au parapluie et au chapeau à trois cornes\, ce gros homme qui souffle son café^ cet important qui lit le journal , ne sont-ce pas des choses charmantes ?
l'artistb.
Je n'ai garde de le nier; mais ces choses sont charmantes indépendamment de la peinture. Que M. Boilly fasse de cela une lithographie, que M. Jazet en fasse une aquortinta^ . vous verrez que la composition n'a rien perdu, vous Faimerez mieux peut-être , al>straction faite du coloris , que vous ne Taimez maintenant. Ce que je dis de cette scène du café s'applique également à la main chaude et i» main chaude. 2iVLpied de bœufàvL même auteur.
Le pied de boeuf, a*" i8i.
Vous devez avoir raison , puisque vous êtes plus connaisseur que moi ; mais je persiste à croire que ces petites charges sont très-jolies. Je voudrais avoir les tableaux de M. Boilly dans ma collection. J'aime, dans ces choses qui ont la prétention d'être des ressouvenirs de localités ou. des représentations d'habitudes populaires, j'aime le natiu*el.' Le coloris, la
science des ombres et des reflets sont keau«* coup, sed magis arnica veritas.
Je ne veux point vous contrarier. Aussi je ne vous dirai pas que M. Boilly se recomimence sans cesse , qu'il n'a dans la main que trois têtes diffisrentes...
Vous auriez pu vous dispenser de me lé faire remarquer. Je croyais ce peintre aussi varié que fécond.
Oui , mais il l'est à la manière des faiseurs de fugues, cjpi retoument, en cent manières différentes, un sujet ^ jusqu'à ce qu'ils l'aient épuisé , et qui font passer une phrase de chant dans tous les défilés d'un ton donaié.
Vous me chagrinez. Quittons ce sujet, et revenons à M. Vemet.
Justement , nous voilà devant une de ses plus jolies productions.
Je YOU& ai déjà dit que je n'ai jamais été à Rome. Plusieurs raisons se sont opposées h ce voyage.
l'A;RTISTE.
Votre antipathie pour les brigands doit être comptée pour une.
Peut-être bien ^ monsieur le maurais plai«sant ; mais tant est que je n'y suis point^ailé. Cependant je connais a^ez les moeurs romaines. J'ai lu sur ce sujet plusieurs Wumes assez ennuyeux , et quelcpies cahiers très-interessans d'tm recueil que vous conaaisseE sans doute : Un an à Rome y par M. Thomas (i).
H. VuiuT,
L'arrivée de« chevaux d« course , à Rome.
(i) C«t ouvrage ^ compeaé sur aaplaa neuf ^ se composera de 12 livraisons. M. Thomas , artiste distiagné , dont il sera question plus tard, dans cet examen critique de l'exposition , y donne la description et la représentation lithographiée des cérémonies , des couttt— oies , des fStes, àts eostumes, des ustensiles, etc. , ^le l'ohserraCeur peut remarquer à B4>ine. 3t crois qu'on souscrit à cette collection intéressante , chez l'auteur^ rue Godet de Mauroy, n^ i. {NoUde l'éditeur.)
J'en ai les six premières livraison^. Je prise beaucoup cet ouvrage qui est à la fois amusant et instructif. Nous voyons dans la salle même où nous sommes^ un cadre de jolis dessins appartenant à cette collection.
LB PHILOSOPHE
Grâce à mes lectures ^ je connais parfaitement cette ville dont M. Hugo a dit en vers plus poétiques que fidèles :
, Rome , toujours ayante au fond de ses tombeaux , Reine du monde encor sur un débris de trône Avec uhe pourpre en lambeaux (i).
Je puis donc vous assurer que cette repré-sentation de la course des chevaux libres est très-exacte.
Je le crois bien ! c'est presque un tableau fait d'après nature. M. Horace, dans son voyage en Italie, assista aux fêtes du carnaval ,* pendant lesquelles ont lieu les courses. Ce spectacle le frappa, et c'est, plein du souvenir qu'il en avait conservé , qu'il a fait ce tableau
(i) Odes noayelles ) Mon enfance, page i57«
< Air
vous retrouvez toute la verve de son au-
^ette petite marine n'est - elle pas de une puge à
_-- marée 1miss<
V «ïrnet? n« 1715.
CJui pourrait eh douter? Voyez quel charnu, si^nt efiet , quelle vérité dans la repre'senta.ltîon de ces sables recouverts d'une légère coviche d'eau, queUe finesse dans le ton de ce petit ouvrage ! Je préfère ce tableau à cet atitre où vous remarquez une barque portée su^ï' la crête d'une lame, et se dirigeant vers
'^'^ brick qu'on aperçoit au loin. L'effet en ^s t forcé ; ce n'est pas là un soleil couchant , ^ ^st un incendie. Cette couleur de conven- *^*^ii n'est pas digne de la palette fidèle , "^:nt nous avons vu tant d'échantillons P**^stigîeux. jéliquando bonus dormitat.
Oh ! voilà cfui me saisit ! Combien -cela Ep'»ode de
'- pesie de Bari
^^t: touchant et dramatique ! Que cette ***""•• ^^ïxime est belle ? Jeune encore , et riche ^ attraits , elle succombe au mal qui décore la contrée ; elle aurait pu échappei: au
( i46 ) sort aficeux dont elle est victime; mais un être chéri a réclamé ses soins ; marqué du doigt céleste, il a traîné son agonie au milieu des champs ; tous les secours ont été inutiles, il a succombé 7 et son amie a enseyeli ses restes précieu;^ sous les vastes plis d'un manteau. Elle n'a pas voulu s'éloigner de ce qu'elle a tant aimé. — Fuyez, lui a crié le passant ! — ^Moi, fuir ! Non: je veux que ce lieu, témoin de son trépas, le soit aussi du mien; allez et laissez-moi mourir. Elle a dit , et portant à ses lèvres déjà décolorées, la main froide de son époux , elle sent , avec une secrète joie , le poison refouler son sang ; elle s'asseoit sous l'abri, dont elle a voulu protéger le cadavre qu'elle n'a pas abandonné; calme, elle attend la mort , que d'affreuses émotions lui annoncent. Cependant le saint Viatique se promène dans la campagne. Le moine va ça et là bourdonnant, au travers du voile dont il se couvre la bouche , la prière des agonisans ; il s'approche de cette malheureuse....— Prêtre du dieu de la peste, que veux-tu ? M'exhorter à quitter ce monde ? Hélas! hier je l'aurais quitté à regret; hier, lui y dont je presse encore la%main, m^aurait
fe
at;t:achée à la vie ; de quel prix serait-elle amijourd'hui pour moi? Mais le fléau qui me tue est pitoyable , il n'a pas voulu que je s iiBjrvëcusse à Femand. . . Regarde-moi ! dans moment je serai éteinte ; déjà mes yeux voient à peine... Adieu... Un jour aura
cLetruit deux générations le fruit que je
j^orte en mon sein aura péri , puni coomne
T^ous d'un crime que j'ignore... Que ton Dieu
*oît content! — Blasphème !... a dit le vieux
i^iràcine. Miséricorde ! a répondu le jeune clerc!
^t: ils s'éloignent , après avoir déposé ^ sur
l^^s genoux de l'infortunée, le crucifix qui
f^orte grâce... Au loin retentit sourdement
1^ chant an Miserere.,. Elvire n'est plus.
Ce tableau m'a fait mal. Je m'associe à 1^ rage de cette femme si intâressante. Quelle ^st ta nécessité , plaie maudite , qui saignet'as long-temps au cœur de la malheureuse Kspagne ? Optimistes insensés ! dites , tout est-il bien? N'était-ce pas assez que la Catalogne fût en deuil de sa liberté ; fallait-il en- I core qu'elle fût frappée dans la vie de ses en- I fans, déshérités de leurs franchises? Toi, (jui consumes en im mois ce que tu produisis avec tant de peine , quel est donc
ton caprice 7 FaUt-il adorer tes dëcrefe de mort ? Faut«il s'interdire la plainte , à l'aspect de ces bizarreries ^ dont tu semblés te faire un jeu? Ici, tu fais triompher l'opinion; la , tu réveilles un peuple long-temps endormi sous la verge de fer ; de ce côté , tu assures le triomphe des lois ; de cet autre , tu couronnes le despotisme ; tu soulèves la mer, et tu sauves le naufragé ; tu donnes le lait et les poisons ; tu envoies la peste et tu fais naître un Mazet ! Oui , tu le fais naître ; mais, c'est pour le faire mourir bientôt de son courage ! Quel est donc ton secret, mouvement incompréhensible ? Tu n'es pas le hasard , et tu as ses aveuglemens ! Tu es un ordre immuable, et tu es plein de contradictions ! Révèle - toi donc à l'homme ; et puisque tu lui donnes la force de remarquer tes erreurs , donne-lui le pouvoir d'en découvrir la cause et d'en apprécier le besoin !.(i)
(i) Voilà notre philosophe bien empêché ! Le pauvre homme en est à peine à l'AB C du métier. Eh bien ! qu'il aille à l'école de ces savans pour qui un mot est une solution générale. Mais il n'entendrait jrien à leurs argumens. Oh ! non, il ne ferait jamais un
Vœux superflus.
Éloignons-nous d'ici.... J'ai presque tonte m'étre emporté.
Votre colère vous sera pardonnée par
ÎVI. Vemet. J'en suis bien sûr. Peut-être
iKiéme que , s'applaudissant inte'rieurement
de l'efiet que sa peinture a produit sur votre
imagination , l'artiste s'écriera , comme le
personnage de Molière :
Ce que c'est qu*à propos toucher la passion ! LE. PHILOSOPHE.
Il est impossible de l'exciter davantage , je l'avoue.
Cest que ce morceau est admirable. Ex- . pression , dessin ^ composition , pensée ^ cpu-
raisonneur scholastîque. Notre ami est un de ces simples dont la philosophie est toute de bon sens ; abhormis sapiens, cdmme disait Horace. {Note de l'éditeur. )
leur , tout y est réuni pour la plus grande sloire du peintre. Ce tableau est, je crois, de ceux que vous appelez romantiques ?
Oui ; mais dans l'honorable acception de ce mot.
Femme giecqut Cclui-ci cst du même gcnrc , quoique in- T«T'n* spire par un sentiment différent.
11 est délicieux aussi. Je l'achèterais, si je pouvais le disputer a nos aristocrates de la finance , qui s'arrachent les faveurs de M. Horace. Quant à celui que nous venons de quitter, je le couvrirai d'or, le jour où j'aurai réalisé les brillantes promesses de mademoiselle Lenormand; jusqu'à ce temps, je serai réduit à- désirer ; vous voyez combien ce tourment peut durer encore !
Pour moi , je voudrais posséder ces pe-
AUaqae d'un bâ- . ' ' ^ ^
umcnitarc. tits solqats gTccs , attaquant une corvette
^ '^ * turque échpuéersur les cote^ de l'Hellénie.
L-elfet en est piquant, le eolf^ris plein d'é
nergie et de yërite, la touche fine et spirituelle.
Encore un ouvrage bien pensé ! Un hus- Tien», voii^ m: sard vient de recevoir le coup mortel. Il touche! est gissant sur le gazon ; un camarade passe et l'aperçoit. Mon vieux , venge ton ami , lui dit-il ! — Dors en paix , j'aurai pied ou aile de ces gaillards4à; mais je n'ai plus de munitions et je vais... — Tiens, voila ma dernière cartouche! tais-en' bon usage... Adieu, et vive la France !
Les deux têtes de ces militaires sont excellentes. Le toa local du tableau est ferme, les fonds sont charmans. Cet ëloge s'applique à presque toutç$ les productions de M. Horace ; il est , parmi nos meilleurs artistes , un de ceux qui possèdent le mieux les secrets de la perspective ae'rienne , et les ressources ' de la palette.
Il possède encore mieux l'ii^t de plaire et d'attacher. Voyez comme il tire parti d'un rien ! Un cheval chargé de filets , un vieux
rais.
Le pécheur, péchcur dicppois ^ quelques petites barques, " '^' ' un peu de galet ^ soumettez ces données a un homme ordinaire ^ et vous me direz s'il n'en fait pas la chose du monde la plus insignifiante. Regardez , au -con traire ^ ce Vernet , il a arrangé tout cela avec un tact impayable. Cest bon comme la nature. Et ce La dusse aa ma- chasseur au marais . comme il est à son af- I7I5. faire ! le canard sauvage est parti , le fusil du chasseur est prêt ; mais faut-il massacrer cette pauvre bête? non, il faut qu'elle ait au moins une chance. Ce retardement ne me rassure guère pour le canard. Le chasseur a l'air exercé. Que ne suis-je à sa place ! ma présence serait un brevet de vie pour tous les habitans du marécage. C'est que je suis aussi mauvais chasseur que mauvais juge en peinture , et puis je hais ce noble jeu. J'y trouve quelque chose de cruel. Il me semble que l'homme s'y venge , sur les animaUx , du peu de liberté dont il jouit ; et tout ce qui a l'air d'une vengeance me déplaît. Messieurs , laissez la paix aux cerfs , aux canards et aux perdrix ; battez-vous entre vous , puisque c'est votre instinct ; faites» des orphelins et des veuves, on dit que c'est de la
gloire; tuez-vous habilement, politiquement, stratëgiquement , on appelle cela du génie 7
Je n'aime guère, plus que vous, la chasse, parce que je suis goutteux ; mais ce qui me la rappelle me fait plaisir. Je ne m'attendris pas, moi, sur le sort d'une bécasse ou d'un perdreau. Le ciel les a créés pour .satisfaire mes besoins et mes goûts.
Qui vous l'a dit?
La raison , qui m'a fait roi des animaux et m'a donné le droit de disposer de leui* sort.
La raison ! dites la vanité , l'ambition , la force , l'adresse ! Ce sont elles qui font aussi des esclaves et des tyrans parmi les hommes.
Âh ! que voilà de la morale bien placée ! Renoncez , croyez-nioi , a cette philosophie
cliagrine. Le pessimisme n'est pas moins fou que l'optimisme. Ce tendre intérêt, que vous prenez aux hôtes des forets, et à leurs frères des étangs , ressemble un peu à de la sensiblerie, et vous ne l'aimez pas. On se fait aisément ridicide avec de bons sentimens exagérés. Défendez les droits de vos semblables , tonnez contre l'oppression , exaltez' les vertus du citoyen , préconisez l'indépendance de la pensée , prêchez le respect pour la loi , recommandez la tolérance dans toutes les matières qui sont de l'opinion... Vous remplirez la véritable mission du philosophe. Mais n'allez pas , à l'exemple de Plutarque <ît de Pythagore , vous constituant, d'office, l'avocat des animaux , nous mettre au régime végétal ; car , outre la petite niaiserie qu'il y aurait à cette prétention, dans votre système même , on pourrait prendre , contre vous et contre les animaux , le parti de ces pauvres légumes , dont se régalent impitoyablement lès herbivores , nonobstant la vie et la sensibilité végétales.
Plaisantez à votre aise ! . . .
l'aetiste.
Et votre gravité philosophique ne s^abaissera pas à répondre , n'est-ce pas ?
Parlons de peinture .
Àh! vous êtes piqué, M. le philosophe ! Eh bien ! parlons peinture , et pour en revenir à nos canards, cette chasse est charmante; le brouillard, au milieu duquel vous distinguez la silhouette du chasseur , est d'un étonnant effet. Ce morceau est di^e de figurer dans un cabinet de premier choix (l). Passons rapidement sur ces deux pécheurs nornoiands , qui halent à terre un chasse- LehaUge marée ; c'est une petite improvisation sans ' importance ; arrêtons-nous un moment de-
(i) Au milieu de leur dÎACusfiion philosophique qu'a fait naître la mort d'un canard (tant il est vrai que les plus grands effets peuvent avoir de petites causes), nos mterlocutenrs ont oublié le pendant de la chasse au ^norois. Il a pour sujet le dernier acte de la chasse au cerf. Je lui préfère, de beaucoup, le tableau qui a ex- <^Hé la bile de notre ami le philosophe; mais j'avertis qoe je ne suis pas une autorité. (^Note de rédU^ur»)
Les chasseurs
écossais.
te Tësuve.
vant ce rocher , sur lequel des Écossais font la guerre aux mouettes et aux goélands ; c'est un tableau original de lignes et d'aspect; admirons ce portrait du Vésuve, où nous reconnaissons MM. Vernet père et fils, gravissant les rochers qui avoisinent les cratères, franchissant les torrens de lave enflammée , qui bouillonnent dans les fissures de la montagne, et, PUnes nouveaux, allant* courageusement, sur les lèvres du gouflire, admirer le spectacle horrible et imposant du débordement de ce fleuve de feu ; jetons un coup-d'œil sur cet engagement entre une Une batterie de battcric de côtc ct uu uavirc anglais ; nous ferions au risque de nous répéter, si nouscherchions a faire un éloge détaillé de ce' joli morceau ; et puis , quand nous aurons^ donné dix minutes à la mort du brigand , que cette femme a tout l'air d'avoir attiré dans le piège , pour le livrer au soldat de* la maréchaussée , nous ferons une station^ plus longue devant cette Madeleine repentante , dont les formes pourraient être ,. peut - être, plus épurées ; mais qui ne saurait être mieux peinte et plus habilement; colorée.
côte.
Un brigand, n'» 1715.
Madeleine, n* i7i>5.
Les Madeleines abondent au salon ; j'en bbiaro.
* .• . T9 1*.^'* I* Madeleine
ai vu trois ou quatre. L une 'n est guère dansiedtjMn qu'une copie peinte de celle de Canova ; "'*'^* l'autre n'a pas même la trace élégante de cette beauté qu'a flétrie le péché (i). Celle ^^"'^
j _ ... , ; Madeleine.
de M. Prudhon est ravissante, mais encore ii'>4o3. un peu coquette ; quant à celle que nous d^^ed'Jbrw*)'^ avons sous les yeux , elle me parait avoir plutôt les grâces qui distinguent les belles Flamandes, que les proportions suaves des filles d'Israël; elle est cependant charmante, et le sacrifice est grand qu'eUe a fait de renoncer à l'amour quand eUe pourrait si bien l'inspirer encore.
Venons aux portraits dout M. Horace a
(i) M. Dassy a exposé un saint Jérôme fort mé- ^ocre ; il le destine , comme la Madeleine , à la cathédrale d^Arras. Il serait injuste de croire, parce que cet artiste n^a pas réussi dans ces deux ouvrages , qu'il manque iout-à~fait de talent. J'ai remarqué un portrait d'une M"® R trois étoiles , qui est une bonne chose » et qui prouve que le pinceau de M. Dassj a quelquefois assez de coloris et de fermeté. (^Note de Véditeur,)
enrichi le salon de cette année ; ils sont au nombre de cinq ; et d'abord examinons celui de BOeiessert. M. Benjamin Delesscrt ^ en costume de chasse. "** '^'^* Il est charmant. M. Vernet s'est donné le plaisir de vaincre une difficulté dont vous ne vous doutez guère , j'en suis certain.. Il a habillé de vert son personnage , et il a relevé , de la manière la plus heureuse, ce ton du vêtement , sur un ton analogue , celui du paysage qui sert de fond au portrait.
^ L'idée d'avoir environné le chasseur de la fumée grisâtre du coup de fusil qu'il vient de tirer à l'instant , me parait fort ingénieuse. Voilà de ces choses qui frappent tout le monde, tandis que votre remarque^...
Elle parle en faveur du peintre, la vôtre
en faveur de l'homme d'esprit. Continuons.
Cette femme jolie , vêtue avec une élégante
simplicité, l'air rêveur et les mains croisées,
Poriraii de Ma- ^st , dit-ou , madame de CasteUane. Je ne
?eTe*di*asTi- jugerai pas de la ressemblance ; je n'ai pas
*"n« 1715. 1^ bonheur de connaître l'original; mais il
y a un accent de vérité qui me ferait pa-
rier que, sous ce rapport déjà^ le portrait est parfait. Il est d'ailleurs d'un dessin gracieux , d'une touche large , d une couleur suave , enfin , d'un faire qui peut le disputer à celui de tous les maîtres en réputation de l'école moderne. Si, après cet éloge, il était nécessaire d'en ajouter un encore, il £mdrait louer Tarrangement , qui ne le cède en rien, pour sa coquetterie naïve, a tous les élégans atours, que M. Gérard sait dis^ poser avec tant d'artifice.
Porrrait de Ma-
Cette madame Castellane est charmante , fen conviens ; mais avouez aussi que madame S. M. , si soigneusement cachée à l'abri de ces i^™« s. m initiales , dont je chercherais en vain à deviner le secret, n'est pas moins ravissante. Il y ^ je ne sais quoi de mystérieux dans ce joli ensemble. Ce n'est pas de l'éclat de sa parure <}ue brille cette fenune , elle n'emploie pas ntéme , pour plaire , cet art du négligé galant qae les dames savent si bien : un simple chapeau de paille , une gaze verte , agitée par une légère bise du nord, une mante de Kottingue, compensent tout l'ajustement de cette jolie per-
sonne ; et cela vaut bien ^ à mon avis , les tur^ bans ambitieux, les velours aux riches reflets^ les bijoux ëlincelans dont je vois tant de Françaises parées au salon du Louvre, où elles semblent figurer , dans cet attirail de la séduction , comme autant d'odalisques , venues à Paris pour représenter les femmes de l'Orient, et nous donner une idée du goût des enfans chéris du prophète. Je ne sais si vous appréciez ce parti de demi-teinte adopté par l'artiste, comme pour tempérer l'éclat de ces beaux yeux? Je le trouve , quant à moi, fort ingénieux. Par une adroite combinaison, il fait ressortir davantage la forme d'une bouche et d'un menton , qui , chez des hommes moins sûrs que je ne le suis , de leur force morale , pourraient inspirer un sentiment qui ne serait pas tout- à -fait le respect! Cette espèce de voile (i) ajoute au piquant de la physionomie, sans en bannir la pudeur. La pose du personnage est naturelle ; il n'y a point là de ces airs d'inspirées qui ressemblent tant à de la prétention; on aime, au contraire, à y trouver un laisser-aller plein de grâce , et ce qu'il fau*»
(i) L^ombre portée parle chapeau sur la figure.
drait oser appeler une bonhomie pleine d es* prit et d'art. Quant à la partie technique de ce portrait
Que voulez-vous que je vous dise? Me voilà dans un embarras extrême. Il ny a dans notre langue qu'un certain nombre de mots pour caractériser les degrés du beau et du bon ; je suis au bout de mes formules ; dispensez-moi donc de vous répéter ce que j'ai déjà dit.
Savez-voi|^ quelle est cette dame^ dont je i^awbmck.
vois la figure étrangère , à côté de celle de ^i*]^'.*.?*
madame S. M. n« i.sî.
l'artistb.
Je ne sais pas son nom ; mais c'est une Anglaise^ et probablement une femme de qua-» lité , puisque son portrait a été exécuté par Lawrence.
Ah! c'est encore un ouvrage de sir Thomas! Que faut-il que j'en pense?
Le voisinage de Vernet ne doit pas vous rendre injuste envers le peintre anglais.
{ ï6ii )
Je n'ai aucune prévention nationale. Je trouve que cette manière de juger les produits des arts , relativement à tel ou tel pays , à telle ou telle alliance , à telle ou telle inimitié^ est une petitesse dont on ne saurait se rendre complice sans honte. Je suis enchanté que les artistes français soient plus habiles que tous leurs compétiteurs étrangers ; mais j'aime à trouver en Angleterre ou en Hollande des talens qui puissent exciter rémulation de nos peintres.
Je suis enchanté de vous voir dans de pareils senlimeiis. Je puis maimendnt m^expliquer avec franchise. Ce portrait a ce que nous appelons de l'aspect. Le dessin ^st mcorrect ; les cheveux y sont habilement traités^ les accessoires faits avec Uberté; mais la figure n'est pa$ très-heureuse , bien qu'elle soit d'un ton agréable ; la touche en est bizarre. Je n'estime que peu la manière léchée et polie de certains artistes ; mais je veux qu'une femme soit plus caressée que celle-ci. Les yeux deM*^ *** sont expressifs ; les lèvres qui grimacent peut-
être plus qu'elles ne sourient en effet, sont d'un corail outré. Pour exprimer^ en un mot, toute ma pensée sur cet ouvrage de Lawrence , je dirai que c'est un portrait bon , malgré ses défauts , i|n portrait artistement £^t , mais dans une manière qu'il £g|udrait se garder dWiter en France si l'on veut plaire , un portrait, enfin, dont on peut penser beaucoup de bien e| dire beaucoup dç i^a}.
LE tHILOSOPHB.
Me voilà fixé. Revenons à notre Horace. Ne Ponrau da ma-^
, ^ ^ ^ réchal Gouûoa
vois-je pas le portrait dte M. Gouvion Saint- s»wi-cyr. Cyr?
LARTIStE.
Ju&tement. Ihast d une tette ressemblance , ^^il est imppssiUe cfe s^ méprendre.
Cette tête me parait belle,
Et dW effet excellent. Il est inutile d'ajoiip ter que cela est bien pçint ; h nqm de l'auteur le dit ass^z.
C'est donc un bon ouvrage?
Oui , dans toute racception du mot.
J'en suis ravi; j'aurais ëtë bien fâché que le
portrait d'un des hommes les plus honorables
de notre époque , ne fût pas un des'plus beaux
de l'exposition. Mais dites-moi, pouvez- vous
P^rtraTda ma. comparer cette peinture à celle oh M. le baron
réchaideLau- Q^'^^j ^ représenté M. le marquis de Lau-
"'* 747- riston?
Je n'y vois d'analogie que dans les sujets : ce sont deux maréchaux, deux ex-ministres. Du reste , l'avantage est à M. Vernet. Le personnage de M. Gérard est roide, sa tête n'exprime rien; M. Gouvion , au contraire , pense, et n'a pas l'air d'un héros en représentation. Puisque M. Gérard mettait le bâton de commandement dans la main d'un maréchal , il fal- Jait lui donner de l'énergie , de l'action , du génie, et, malheureusement, il y a rien de tout cela. Je peux bien y voir un grand veneur, mais je ne saurais y reconnaître l'ancien compagnon d'armes de César.
Je suis tout-k-fait de cet avis; mais M. Gérard a été' si souvent heureux , qu'on peut bien lui pardonner de s'être trompé cette fois.
On peut être d'autant plus indulgent pour iui^ qu'il est pour ses camarades d'une indulgence extrême ; tout le monde sait cela ; tout le monde sait aussi qu'il est d'une bonhomie touchante , et c'est certainement à tort que les envieux ont dit de M. Gérard, que pour être premier peintre du Roi , il se croit le roi des premiers peintres .
LK PHILOSOPHE
Modestie et talent iront toujours ensemble.
11 est cependant naturel et beau d'avoir la conscience de son mérite; j'aime assez qu'un «omme de génie laisse percer un petit bout de Vanité, et qu'étant juste envers les autres , il *€ soit aussi envers lui.
Ce sentiinent intérieur de sa propre force , ^lève l'artiste au-dessus de la jalousie; avec cette conviction , il se plaît aux succès d'un
ëmule , il applaudit frandiement au triomphe (J'un débutant ^ il n'est ni diplomate , ni tartuffe, ni persécuteur, ni quêteur d'éloges, ni. entremetteur de critiques. Ce caractère à déshonoré Lanfrane, dont le nom n'est prononcé qu'avec une sorte d'horreuir; espérons que, parmi les modernes^ âuctm peintre ne descendra à ce degré de mépris.
Assurons même que tous sont à l'abri d'un reproche à cet égard....
H.VEBirtT. ^ î c'est la , je pense, le portrait de mon-
Porfrait ^queslre , ^ ^ Ulk ia • a /
de S. A. R. Mgr. scigncur Ic duc d Ângoulemc , si fréquemment
Je UAIXPHIN. '* 4 i* ' '
n" 1711, cité depuis l'ouverture du salon? Il est adini- (M '^) rable. Quelle vérité l C'mt 1% première peinture ressemblante, que j'ai vue jusqu'à ce jour, du prince généralissime. Mais voyez donc ! quelle aisance dans la pose du cavalier , quelle vie dans le mouvement du coursier !
Et quelle facture , mem ^mi ! Qàe teïà ^i large, brillant, scdîde! Quelle étude dans le jeu des articulations^ des muscles et des vaisseaux de ce quadrupède ! Ce n^'est pas l'ouvra^ d'un peintre, c'est l'ouvraige de la natui'e. J'ai
entendu dire^ à côte êé noHS ^ que la forme
de cette béte espagnole nunxquak d'^ëgonce ,
ipie ce n'est pas de ce stjHk que devrait être
incBquëim cheval liistatîque.Quelie sottise! Il
faudim <, pour satisfaai^ des §ens qui ne reflé-
ehîssent à rîen^ que IWtiste^ oubliant la si tua-
t;i€iii où la donnée de son tableau le jidace ^ s V
laniise à faire de Fidéal , et dessine un cheval de
parade sons un militaire en campagne ! Non :
Ad* Horace ne commet pas de ces incoiivenan-
oes. Le général ordonne un mouvement., tout
8^ébranle a« signal qu'il a donné ; les escadrons
<léfileat av galc^ ^ et font voler des nUages de
poussière ^ le prince parcourt les lignes pour
exciter le soldat; il lance son cheval^ dont les
£atigues des jours précédens n'ont point abattu ,
l^ardeur ; le générettu animal iiennit ; son œil
^respire le courage ^ la sueur lâche sa robe blan-
ohe, sur lac^pieUe le soleil vient refléter ses
irayons brùlans. Voilà ce qui se passe dans la
Tiature, et ce qu'il faut pemdre. M. Vemet Ta-
t-il fait? Oui ; que vfjulez-vous de plus ?
Cet ouvrage est d'une grande beauté ; il a
réuni tous les sufifrages. Pourrait -il en être
autrement? Il est traité d'un pinceau si franc ,
si vï'ai , si spirituel , qu*îl <doit irapper égale-
( ï68 ) ment le connaisseur et l'ignorant. Rien n*esi de convention dans cette peinture , tout y est d'observation , tellement qu'on pourrait dire que le prince y est portrait dé la tête aux pieds; ce sont l'habitude de son corps, sa manière d'être assis à cheval , son coup-d'œil timide et doux, sa manière afiectueuse, son vêtement, et jusqu'à son lorgnon. Les portraits accessoires ne sont ni moins beaux , ni moins fidèles ; celui de M. le duc de Guiche, surtout, est frappant; quant au cheval que monte cet offi* cier , il a déjà la tête hors de la toile , il vient à nous, il est vivant, galoppant, et comme l'andaloux qui le devance :
Quadrupetante putrem sonitit quatit ungula camputn.
MAt7ZAissB. Permettez que je vous fasse une question :
Portrail éqaestre _ in«-¥»
de Henri IV. Je VOIS, cn pendant au tableau de M. Horace,
n° i2oa<
(M. d. r!) im portrait de Henri IV, dont je connais beau- (Dertinëiiagi- coupTautcur. M. Mauzaisse. Dites-moi si vous
lerie de Diane k *^ ^ x i .
FonuineWcan.) préférez cct ouvragc a celui dont nous venons de parler.
Je ne vois pas qu'il faille les oamparer. Ce
sont deux belles choses . mais deux choses belles différemment. La tête de Henri IV est pleine de bonté ; la cuirasse , les velours , et les ornemens de la selle , sont d'une perfection dejaire k laquelle M. Mauzaisse nous a accoutumés. La tête du cheval blanc qui porte le bon roi ^ est d'un joli dessin , d'un modelé fin et harmonieux ; le corps et les jambes sont assez bien indiqués, mais ils le cèdent aux parties correspondantes du cheval de M. Vernet. Le portrait de Henri IV est un morceau de coloriste où l'on doit reconnaître beaucoup de talent ; le portrait de monseigneur le duc d'Angouléme est un morceau bien coloré , bien ajusté , bien dessiné, grassement peint, et, par-dessus tout, étonhemment vrai. Je ne ferai pas le même kwsoic.
'Il . -iioA-n 5 Porlrail en pied
woge de ce portrait en pied de S. A. R., qua des.AR.Mgr exposé M . Kinson . C'est une figure de fer blanc , i^mepeinte au vernis, à -peu-près comme le sont ces morceaux de tôles dont on fait du moiré" ^tatlique. Dur , mou , roide , sec , rouge, l^une , lilas ,^ grimaçaiit , laid ; voilà le prince felque nous le représente M. Kinson. Ne pouri*aitpOB pas interdire à cet artiste le droit de b^avestir ainsi les personnages les plus, honora^ «ksî Qu'il renonce à peindre les héros ; il n'est
( 170 ) pas dans la confkleiice du génie des grands licnnmes^ il les Cnt ridicules.
Lï: PHILOSOPHE.
II faut donc que M. Kinson brise ses pinceaux^ lui qui s'est fait une réputation dans les vieux ];)Oudoii[*s du faubourg Saint-Germain et dans les salons , qui Be sont fait les échos de G«s tabernacles aristocratiques. 11 faut donc*, à vous entendre , que £on nom soit rayé de la liste des portraiteurs ; '
Mais vivre sans porirtdre, est-ce contënleraenf !
£h ! mon dieu ! }e ne cfis pas à M. KÛASon de vivre sans portraâre ; il peut encore peindre des femmes ; une certaine grâce de contention suffit pour cela ; d'ailleurs, il y réussit qu^^iq!^-^ ^ar^m^Thir- fois, témoin ce portrait jde madame Thurret, "*„o g^8 qui n'est pas sans ehaniie , et qui peut pas^r pour un morceau agréalile et distingué ; maos je lui interdis , que dis-je? je le sopp'Ëe de ne jmnus se hasarder 1 représenter <les àommes qui doivent eénunander le respect , et qu'entoure la vénération puMique ; il ft'entei^ rien à cela. Gros^ Gérard, Gîirodet, Paulin ,
( 171 ) Gaërin ^ Y émet ^ voilà les msutres à qui il faut laisser le soin de faire les figures histori<jues ^ les artistes et les princes ; ils savent les tirer de la foule , eux , ils savent leur donner le cachet de l'immortalité. Le lot de M. Kinson^ ail contraire , est la finance , la haute bourgeoisie ; qu'il s'y tienne , à moins qu'il n'aime mieux faire comme M. Rehert-Lefevre qui vit ai:qourd'hui de ses souvenirs. Semblable a l'archevêque de Grenade , ce peintre commençait à baisser, mais , plus sage que le prélat , il s'en est aperçu , et il a quitté sa palette qu'avait honorée quelques briUaos succès. Cet homlaage rendu à la voix puUique qui lui criait : asses^ prouve en M. Robert-Lefèvre un esprit judicieux dont il faut le féliciter.
LE raitôsoras.
Je croi^ que nous eh avons éni avec M. Ho^ î'acé; voilà de compte fait vingt morceaux passés en revue.
Vartiôte.
Oui , mais ce n'est pas tout encore : tenez , ^^j vbhhet Venez de ce côté^^ dites -moi ce que vous -^"*»pensez de €ette figure d'Écossais»
Elle est effroyable. Quel regard ! quel geste ! et quel fardeau ! Une tête d'homme , une large ëpe'e teinte de sang^ un air de joie féroce : quel est donc ce héros de grande route , ce cannibale Highlandais ?
C'est Allan à la main sanglante , un des personnages dq V Officier de fortune.
le philosophe.
Ah! j'y suis. Ce diable de Walter-Scott , où a-t-il été chercher l'idée d'un Âllan? Renvoyezmoi ce monstre avec tous les briganti italiani
qui infestent les salles nouvelles du Louvre.
.S'il était permis de lé déplacer pour l'envoyer quelque part, je sais bien où je l'adresserais.
LE philosophe.
Dans votre cabinet, sans doute.
Oui, c'est une production délicieuse.
Je ne dis pas non ; mais il me ferait peur , avec sa crinière rousse et ses lèvres écumantes.
J'admire Ténergie et l'empâtement de cette
peinture.
Tant qu'il vous plaira; mais ce Cacus au plaid quadrillé ^ à la moustache léonine , au mousquet redoutable , à la claymore doublement acérée , m'épouvante et me dégoûte. Je lui vois l'instinct de la béte fauve , sans pouvoir reconnaître en lui quelque chose qui soit de l'homme. Son aspect ne peut rien m'apprendre; quelle leçon recevrais-je, en effet, de la présence de ce génie infernal ? Aucune ; et mes yeux en seraient offensés ! Je vous cède donc volontiers ce tableau, où je ne peux regretter qu'une chose , je veux dire la conve-^ nance du style local , en harmonie avec le costume et l'expression du personnage.
C'est un mérite que vous retrouvez dans
(174) tous les ouvrages de M. Vemet ; je ne me rappelle pas avoir jamais été frappé, dans un de ses tableaux, d'un contre-sens ou dW anachronisme.
Le plaisir que j'ai pris à voir cette collection des travaux de M. Horace, me donne lé plus grand désir de connaître cet artiste. Vous l'avez vu sans doute, vous savez son earac^ tère , ses habitudes; instruisez-moi iicat égaid; je suis curieux d'apprendre si s$i personne est en rapport avec son talent»
Son talent est toute sa personne* Mcd^^ile , fougueux , i^irituel , voilà l'homme et le peintre. L'œil vif ^ la figure expressive , la parole rapide, le geste court, l'imagination bouillante , le mouvement énergicpie , l'habitude du corps élégante , la taille ni grande y ni petite , la musculature du ^diateur anticjue ; chasseur ardent , écuyer infatigable , musicien par instinct , militaire par goût , peintre par passion , on le voit tour-à-tour saisir la palette et^ manier un fiisil , fumer comme un espagnol ,
( '75 ) et chanter c^mine un italien , faire des armes et sonner du cor , tracer un épisode plein de sentiment et de mélancolie, et dire un bon mot, tirer l6 pistolet et boxer ; son atelier est ûa rendez* vous des gens de la meilleure compagnie ; on y rencontre des officiers du plus grand mérite , des princes qui traitent Horace avec la considération que commande soq génie , des artistes de tous les genres , des financiers , des femmes charmantes ; les contrastes sont dans ses goûts ^ parc^ qu'il tire du rapport entre des objets essentiellement dissemblables , des observations qui ne sont point perdues pour la peinture ; c'est ainsi <|ii'il n'est pas rare de voir à coté de sa toile un singe qui gambade , une biche <{tt'i} affectionne comme un chien, un cheval dont il étudie nim-seulement les formes , mais encore ce qu'on pourrait appeler la vie privée. Quelquefois, au même instant, retentissent, dans la salle de ses travaux, le commandement militaire, le bruit du tambour, le ï'ftppel du cor, le cliquetis des fleurets, les ^scordans accords d'un piano vétéran , qui n'a guère de ftons que de quinte en quinte... Mais îtiq>assibie au mflieu de eé bruit , quand il a résolu de peindre , quand îL çst domino
par une idée ^ il s^isole et se concentre dans sa méditation ; il produit alors avec cette verve , cette facilité qu'aurait un improvisateur brillant et exercé; et ce qu'il fait porte cependant l'empreinte d'un talent consommé , d'une réflexion mûrie ^ d'un esprit vif mais raisonnable.
Voilà un portrait fait à plaisir , et vous voulez rire de moi , sans doute.
int«?rîciir de Ta- Si Dcu, ouc cc Quc îc vîcus de VOUS dire là,
telierdeM.H. r ") ^ ^ J ^ ^ ^
verneh g^t notoîrc; M. Horace, lui-même, va vous
en fournir la preuve dans ce petit tableau représentant l'intérieur de l'atelier qu'il occupait autrefois , rue des Martyrs , n** 1 1 .
Comment, c'est M. Horace qui a traduit ainsi en public sa vie intérieure !
Oui. Il s'est représenté au milieu de ses élèves et de ses amis, prenant une de ces récréations favorites , qui interrompent pour ua moment le travail de sa composition.
Ce tableau me plait. Dans un homme de talent , j^aime tout l'homme ; dans une production originale , j'aime à retrouver l'organisation de son auteur. La vue de l'atelier de M. Vemet me confiirme dans l'idée que je m'étais faite de sa personne en examinant ses ouvrages. Je suis fâché d'une chose pourtant; c'est de ne poi^yoir juger que des habitudes du peintre , et de n'avoir pas une indication suffisante de ses traits , pour y appliquer, suivant la théorie de Lavater , ce que je sais de son caractère et de son génie.
Si ce n'est que cela , voyez dans la galerie iApoUon, et soyez content. Tenez , voici une Ponran de m. Dainiature qiae vous pouvez considérer comme »• nsz. la vérité même.
Ce doit être ressemblant.
On ne peut davantage.
Cela ne m'étonne «pas.; voilà justenfient la
( ï7« ) figure que j'avais imaginée; Toeil vif^ la phy-" sionomie spirituelle , le front largement articule^ les muscles de la face mobiles. C'est très-bien. Quel est l'auteur de ce portrait?
Un des meilleurs élèves d'Isabey, M. Man- &ion ^ dont les connaisseurs apprécient le talent. Cet artiste tient un rang distingué parmi les miniaturistes ; il possède toutes les qualités qu'on exige dans l'art qu'il professe • Il est très-fidèle ; il a une touche fine et franche , une couleur agréable , une grande habileté de main, un goût d'arrangement qui ne sent pas la manière ; enfin une pureté de dessin recommandable . On pourrait lui demander un peu plus de vigueur, st, à côté de ses autres portraits d'hommes , qui pèchent peutêtre par l'absence de cette condition, on ne Elude d'après un ^oyait ccttc tétc dc tuTc, à laqucUc on recon- '. '^'"^' naît un coloriste. M. Manâion n'a besoin que
d'oser ; trop de timidité peut nuire même à un peintre de miniature. S'il n'a pas toujours la force , on ne Saurait lui reprocher de manquer , de grâce. Voyez cette jolie femme blonde , qu'elle est charmante ! Que ses cheveux sont
( 179 ) faits d'une manière ravissante ! Je voudrais cjue son cou fût plus modelé dans la lumière ; la simplicité du travail donne ^ je crois ^ de la roidcur dans le mouvement de la tête. Quelques demi-teîntes , quelques reflets, et une légère indication du mastoïde , rendront ce portrait excellent.
Cette femme au chapeau de velours noir, Le chapeau a©
• velours.
%e parait fort bien aussi. n<> nsa.
A merveille; mais le chef-d'œuvre de son ^^teur c'est ce portrait, que je crois être celui portrait de Ma^
J^ . 1 -m/r * dame Mansion.
<*e madame Mansion. „„„«„
n" ii;
Klle est très-jolie^ il n'y a, ma foi, rien de niarital dans cette peinture.
. J'y admire surtout le ton général ; il est d'une finesse étonnante. Le travail est d'ailleurs prëmeui^ shM sécheresse , égal san^ mo- Qot(^6. Je reg^d^ ce movci^au comine un petit tour de force.
J'en suis tellement satisfait aussi, 4^^*) ^^ jamais je me marie, ce qui n'est guère probable; si je prends une femme j.eune, ce qui sera difficile à trouver, a cause de mon âge , et jolie, ce qui ne sera pas plus facile à cause de ma lai^leur, je veux que M. Mansion m'en fasse un portrait. Allons , souhaitons à ce peintre bonne chance , succès , et fortune , et revenons k M. Vernet. Nous devons, je pense, avoir bientôt termine la nomenclature de ses productions.
Pas encore.
, Bon ! c'est donc le marquis de Garabas de la peinture?
Tout^à-fait.
Quand ^ous seroiis à ceht, nous- ferons *4iiaie croix.
Mais que nous r^te^t-iLdoiic à voir maintenant? î
D'abord, ces brigands qui consacrent leurs h. vebnkt. poignards à la Vierge. ,^lt::i
dune.
LE PHILOSOPHE. n» 1713.
Voila une peinture de mœurs révoltante.
<^uelle anomalie afireuse elle présente ! L'instrument du crime voué à la madone , et consacré par le prêtre du Dieu de paix et de chanté ! Et pourquoi m'en étonnerai-je de la part ^e fanatiques sans morale et sans civilisation ? 3^'assassinait-on pas avec un fer sacré Hen- :moi III, Henri IV et Louis XV? N'était-ce pas e mousquet d'une main et le crucifix de l'aure que les dragons parcouraient les Cévenes? N'était-ce pas au nom d'une religion douce t tolérante que l'inquisiteur torturait et brûlait à Madrid et à Goa? N'était-ce pas au nom ^e Jésus qu'on faisait la Saint-Barthélémy? N'était-ce pas au nom du monarque très-chrétien , <hx prince pieux , du grand roi , qu'on révoquait l'édit de Nantes? Passons, passons; ce tableau est sans doute bon pour vous , artiste ; pour moi , philosophe , il est cruel , et par le fait qu'il retrace , et par les souvenirs qu'il vient rappeler à mon esprit.
tteiidez-vous de Voilà uii rcndez-vous de chasse qui va faire
chasse.
«« .,,ç diversion à vos idées.
Vous savez ce que je pense de cette sorte de plaisir; mais occupons - nous uniquement du tableau , comme tableau. Comment le trouvezvous?
Bien. Il était difficile de ne pas faire ^ de tous ces gens en rouge ^ quelque chose qui eût l'air d'un buisson d'écrevisses. M. Horace a vaincu la difficulté. Je ne dis pas que )e n'estime cet ouvrage inférieur à la plupart de ceux que nous avons vus du même artiste ; mais il n'est pas indigné de son auteur. Voici mainte- Le soldai bbou- ^^^^ le Soldat laboureur. Mon ami^ devinez , si vous pouvez ^ ce qui se passe en moi.
reiir.
Vous êtes touché de la noblesse de ce sujet.
Pas le moins du monde. Je suis fatigue de notre admiration , et , ccxmme ce paysan des
( î«3 ) environs d'Adiène^ qui était eûntiyé dWieiidre dire toujours du bien d^ Aristide ^ je corn* rnence à me lasser de répéter sans cesse ^ ù propos de Vemet : bien , très^bien ^ admîral3le, délicieux, sublime. Aussi je suis presque montent, maintenant, d'avoir occasion de dire ^ine fois : cela est médiocre.
Médiocre! y songez-vous?
Oui, pour Horace s'entend. Cela manque ^e couleur et d'effet. C'est fipoid; j'en dis autant de cette autre peinture qui a fait une «• 171 s. gravure agréable.
L'idée en est charmante ; un enfant, à peine âgé de deux suas , joue avec la moustache grisonnaille d'im chasseur de la garde ; celui-ci , plein de douceur , lui interdit ce jonei : Attends ! attemls ! dit-il en souriant au marmot i, et le petit drôle de recommencer à tirer cette vénérable bar'be <|ue respectait l'ennemi. Je trouve cela très-joli; c'est l'image de la protection accordée par la force à la faiblesse
Atlendx î
même exigeante; c'est le lion èoùfirant sans colère la familiarité du roquet ; c'est le pouvoir fort, tolérant de petites attaques ; ce sont les grands hommes se moquant des petits e'crits.
C'est tout ce que vous voudrez, mais ce n'est pas un bien bon tableau. Il n'est pas d'une peinture solide ; on dirait d'un lavis à l'huile. M. Horace aurait dû se dispenser d'exposer ces deux ouvrages , qui auraient fait la réputation de quelqu'autre ; mais qui ne sont pas à la hauteur du talent du peintre du M ontmirail , d'AUan , de la peste de Barcelone , et de dix autres morceaux excellens.
M. Vernet est comme les millionnaires à qui ont réussi cent opérations, une spéculation malheureuse ne saurait nuire à leur fortude, ou ébranler leur crédit. L'artiste a pu être inférieur a lui-même, supérieur qu'il est resté aux autres ; il doit se consoler d'une rencontre fâcheuse qui est à peine un échec : ab une ai^ulso non déficit aller.
( i85 ) l'artiste.
Avant de nous séparer , hàtons-nous de jeter un coup-d'œil sur les ouvrages de M. Carie Vemet. Dans chacun d'eux , nous retrouvons la manière spirituelle que cet artiste a donnée à son fils^ et qui semble être un héritage , qu'il tenait lui-même de Joseph Vernet , le peintre le plus illustre du dixhuitième siècle. Voyez quelle charmante ca- u posiiUon, Hcature que ce postillon! "* '7*0.
Sa physionomie est délicieuse. Je l'entends «ÎT'e, en mettant son pour-boire dans le gousset de sa culotte : « Entrez là-dedans , vous ^< autres , et soyez tranquilles , vous n'y moi- « sîrez pas. »
l^a touche de M. Carie est toujours juste^ facile, caractéristique <) peut-être voudrait-on la voir un peu plus large.
Je n'en sais rien ; mais elle me parait savante , tant elle est naturelle. Voyez comme charge de lanelle anime cette charge de cavaliers ; voyez
ciers.
Il" i : I a
comme elle est naïve dans cette paysanne, qui H» 1710. se chauffe au foyer des petits bûcherons.
Gués. Et ces deux guës, où Ton voit, d'un cote,
'^'** un muletier qui tire sa bête par la queue pour la faire avancer , et de l'autre un guide de diligence qui tire , par la bride , là mule qui est en arbalète ; que c'est joli et simple ! Ces étalons , que vous voyez , sont des
Etalons. portraits. Tous les peintres de chevaux de- 170:1 e ^ vraient étudier de semblables modèles. Ils sont d'une belle forme, d'un très-bon dessin , je n'ose pas ajouter d'un très-beau ton ; la couleur est suffisante ; mais elle n'a pas , je croîs, assez de corps. La brosse d'Horace est plus harmonieuse , plus riche ; celle de GÉRicAULT. Géricault, plus ferme, plus puissante; et, à propos de Géricault, voulez-vous que nous allions cha[*cher les deux tableaux que possède Fexposition, de cet artiste, enlevé a la fleur de l'âge , et dont les premières compositions promettaient à la France un grand peintre de plus.
h m'intéressais beaucoup aux succès de
:. Gëricault. J'estimais beaucoup son tableau des naufragés de la Méduse. Il y avait de la verve ^ du sentiment , de la force. J'ai pleuré la mort de ce jeune émule de M. Horace Vernet , comme j'aurais fait celle d'un de mes amis les plus chers. La perte d'un homme de génie doit être un deuil public; celle de Géricault a jeté long-temps , sur mes idées ^ un voile sombre. J'accusais le sort , qui fait peser sur la terre ^ tant de sots ^ d'inutiles , de méchans ^ et qui frappe la société dans ce qu'elle a d'hommes les plus distingués ^ de gens les plus doués de la capacité productrice , enfin , de meilleurs et de plus vertueux citoyens. J'aurais racheté d'une moitié de ma vie, qui importe » peu à la gloire de mon pays, le salut d'un artiste qui ^fOHtait un fleuron à la couronne, dont nos Peintres ont orné le front de la gloire. Hclas!...
Tous ceux qui l'ont connu auraient fait le *^éme sacrifice que vous.
Mais je ne le connaissais pas, moi. Je con-
naissais ses compositions , ses tableaux et ses dessins; je les trouvais fiers et beaux.
Géricault voyait la nature dans ses proportions élevées. Tout était fort dans son expression. Ses chevaux sont vigoureux , quelquefois lourds; mais ils sont si bien mode"^
Forge de village. -, ., r ' J» • • 1^ J*
^o ^go, les , us sont touches d une main si hardie ^ ils sont si larsçement colorés ! Les deux qu
Un enfant don- *^ *
nanu mangera nous avons dcvaut nous . par exemple, s^
un cheval. ' . *
n« 761. font remarquer par un ton superbe. Ce son^ des morceaux de grands maîtres. Leur vu^ ajoute au regret que nous éprouvons. Géri — caulti, pendant l'espace de dix ans qu'il consacrés à la peinture , n'a pas été d'un_-* grande fécondité. Il n'est que peu d'ouvrag<
de lui , connus des amateurs ; mais eût-i produit moins encore, son nom ne resterai pas moins attaché k l'époque actuelle.
Quelle célébrité l'attendait, s'il eût pu tronBper sa destinée ! Il n'eût peut-être pas marché l'égal de Carie et surtout d'Horace Vernet ; mais il eût assis sa réputation sur des bases larges et durables ; on l'aurait cité après eux....
( i89 ) l'artiste.
On lui fait aujourd'hui l'honneur de le citer à côté deux. Je n'examine pas cette question de préséance ou d'égalité ; mais je crois être en droit de dire^ que Géricault était, parmi les contemporains , un des hommes }es plus fortement constitués pour les arts.
A demain.
CINQUIEME PROMENADE
Vous êtes sorti de bonne heure, aujourd'hui, mon cher ami; je m^é tais rendu ce matin, chez vous, pour vous prendre et vous mener voir l'exposition particulière d'un tableau dont on parle beaucoup et diversement dans le monde ; j'ai eu le déplaisir de ne vous pas rencontrer, et d'aller, seul, faire ma visite s l'ouvrage de M, Dupavillon.
iki.DupAviLLoK. M. Dupavillon! Ah! bon, je sais. Une cirlÉ^tnt ^^^^^^'i signe'e de lui, m'est parvenue hier^
d'ÂmhoUt,n^j.) m'invitant à venir me constituer juge d'appel, dans une cause , où le jury de première instance s'est montre injuste , s'il faut en croire M. Dupavillon. Je vous avoue que je me suis bien prononcé à cet égard ; j'ai assez d'Iphigénie et de sa race , qui ne finit jamais , ainsi que l'a dit un poète fort spi-
i^'ituel ; je nuirai pas voir le tableau en quesh-
-i:ion. S'il esl vrai que le jury ait blessé les
Ic^is de Téquité^ en rejetant du Louvre, où
J^gurent tant de morceaux médiocres , une
»nne production de M. DupaviUon , je plain-
'ai beaucoup Fauteur, et plus encore les
-p^iges , qui auront cédé à des considérations
jimidignes de leurs fonctions impartiales ; si ,
:stM contraire , l'arrê^ porté est juste , et l'ou-
-vrage mauvais , je me féliciterai de m'étre
épargné Fennui de voir une chose ridicule,
^t je dirai à M. Dupavillon : macte anuno t
^^onsieur le peintre , et recommencez ; il ne
f»at pas s'e décourager pour un revers ,
B.'abord on ft*y pÊiméTOfA. j puî» ub peu mMUx, puî$ bîeii. Puis enfin, il n'y manque rien (i).
x'artiste.
J'ai vu cette Iphigénie.
^h ! bien ?
I^e jury a commis une injustice et une
Ct) La Fontaine.
( «92 ) faute. Une injustice , en refusant Tadmission d'un tableau fort supérieur à tel ou tel autre que vous voyez au salon ; une faute , eh appe* lant, sur l'ouvrage de M. Dupavillon^ l'intérêt qui s'attache à toutes les victimes des proscriptions.
Mais sous quel prétexte , au moins raisonnable , la commission s'est-elle montrée aussi rigide ?
Elle a reproché à l'auteur , des réminiscences de David , et n'a pas cru pouvoir admettre, à figurer parmi des originaux, une pastiche dont presque toutes les parties sont des imitations, à-peu-près serviles , de morceaux, connus.
Voilà un motif bien misérable. Ce n'est: point au jury à décider de semblables questions. Si M. Dupavillon se présentait au concours , pour le prix de Rome , avec un tableau qui annonçât plus de mémoire que d'imagination , l'Académie excluerait l'artiste stérile , qui n'aurait pu composer qu'un mor-
«eau .vide d'idées neuves , et l'Académie au-
:wskit raison. Mais il ne s'agit pas ici d'un prix
^|ue donne le gouvernement; il ne s'agit pas de
rarécompenser les progrès d'un élève , et de
^dire s'il a bien ou mal mérité des prof es-
eurs. L'enseignement est une chose , l'expo-
ition des produits des arts , disons plus ,
es produits de l'industrie des wtistes , est
autre chose. Selon moi, cette exposition
evrait être libre.
l'artistb.
Mais vous ouvrez la porte aux plus dé- ^cùtantes turpitudes ; vous pavez les murs ^ti Louvre d'enseignes à bierre , et âieûC'^oto !
Le jury amende-t-il donc beaucoup notre ïiaarché? Ne voyons-nous pas, de ce côté, un Débitofit de tisonne , production niaise d'un élève, que je renverrais de mon atelier, si jetais M. Gros? Ne voyons-nous pas, dans cette salle , F Ours ailé de M. Bourdon ! N'a- ^ons-nous pas subi un Incendie de VOdéon, et tant d'autres honteux ouvrages , qui suffiraient pour prouver l'inutilité d'une cora'-
UÛssion académique? Je le maintiens, oui,
( Ï94) le Mnsëum devrait être ouvert à tous venant. Je n'aime pas cette douane que je rencontre partout; comment donc! toujours de la censure ! Il ne sera permis de produire que sous l'approbation des délégués du pouvoir , et avec privilège de M. tel ou tel ! C'est une folie , dont il faudra que la raison guérisse enfin nos gens à préjugés. Nous serons inondés , d'abord , de mauvaise^ productions! Qu'importe. Le public sifflera, ce qu'il ne fait pas , de peur de siffler le jury. L'artiste qui aura produit un mauvais tableau, recevra, de juges indépendans, une leçon qu'il ne doit pas recevoir de juges intéressés ; les coteries ne triompheront pas ; la voix du peuple sera entendue; il ne sera pas dit que, chez une nation où il n'y a nL maîtrises , ni privilèges , il y aura des artistes patentés , dont on recevra toujours les enfans morts-nés , et des artistes exceptés , dont on refusera toujours les oeuvres, développemens passables d'un germe heureux; personne , au moins , n'aura le droit de se plaindre. On n'entendra pas , de tous côtés , des peintres qui appellent , comme d'abus , des atiathémes lance'^ contre leurs ouvrages ; on
ne verra plus de ces Aristides d^ateliers ^ qui
arment, pour leurs querelles, tous les ëcri^
Tains de la capitale ; on n'aura plus Pair d\it<«'
tenter à la vie et à la fortune d'un homme,
<n attaquant en effet son amour^propre ; on
dFera un acte raisonnable , un acte conséquent
a l'institution du pays ; on ne fera pas d'Ilotes
armi des citoyens essentiellement égaux ;
nfin, les arts conserveront leurs franchises,
t ne seront pas flétris du timbre politique
?on veut imposer à tout.
A merveille ; voilà une utopie qui en vaut
e autre; elle n'est pas cependant sans ré-
nse ; mais je ne suis pas en train de dis-
^ter. Je viens au fait qui a donné lieu à vo-
e digression. Le tableau de M. Dupavillon
^^vait être exposé au Louvre ; son rejet est
^^denmient le fait d'une intrigue, dont il
^9t difficile de deviner le mobile. Je ne pré^
'Vois pas queUe* espèce de succès lui était ré-^
i&ervé , s'il eût obtenu les honneurs , un peu
vulgaires , du salon ; voici , toutefois , ce que
j'en pense. L'ensemble en est froid. L^ntérét
n'est ni sur Iphigénie , ni sur sa mère , ni sur
( 196 ) le roi des roîs^ ni sur Achille. Âgamemnon est à gauche , assis comme un magistrat qui entend le plaidoyer d'un avocat. Impassible ^ immobile ; il n'est père , ni chef dWe grande entreprise ; il est à peine irrite des menaces d'Achille. Sa tête est celle du Jupiter Oljrmpien , et cependant je l'ai reconnue pour être aussi celle de M. B. , que vous verrez exposée ici sous le n"" 588. Sa pose est celle du Mars de David.
Achille est à droite , porte sur la jambe droite , le bras de ce côte' élevé en l'air , et brandissant son épée flamboyante ; c'est le Romulus, moins la grâce. Le bras de Romulus est arrondi , ce qui donne à cette figure académique une noblesse élégante dont manque un peu l'Achille. La ligne qui s'étend du gros orteil du pied gauche. à l'extrémité du bras droit , que prolonge le fer menaçant de l'amant d'Iphigénie , est d'une longueur démesurée. Achille est ftu, vu par derrière^ le profil tourné à gauche^ la jambe gauche tendue ; mettez-lui un bouclier , et dites-moi si ce n'est pas Romulus , quoi qu'en publie M. Dupavillon.
Iphigénie n'est pas jolie , Gytemnestr(r
( 197 ) n'est pas noble; elles sont groupées ensem-* ble, sur le second plan ^ entre Agamemnon et Achille: Clytetnnéstre ihanque de passion ; elle devrait être tristement ëmue; malheureusement ^ die ne témoigne ^ ni la cic^înte que devrait lui inspirer la situation de sa fiUe , ni la haine qu'excite en elle la barbarie de son époux. Iphigénie n'est pas plus touchante , c'est ime fille qu'on a grondée ; ce n'est pas une fille soumise , mais qui murmure en 'secret de la rigueur des volontés paternelles.
Le tableau me* parait donc manquer d'expression; ce serait peut-être une assez bonne composition théâtrale^ un bas-relief bien combiné ; mais ce n'est pas une peinture qui parle a lame.
Cette scène, dans Racine j me fait tressaillir; Achille m'épouvante dé son courroux , Iphigénie m'intéresse ; je prends parti , avec Clytemnéstre, contre AgameiHhcm ; dans te tableau de M. Dupavillon, de tous ces genslà, aucun ne m'alrachè l'exdiamation de la terteul* . 6ii . de la pitié.. Comme étude , c'est autre chose.îLa jambe droite 4' Achille est très^ belles le torse. 4'Agamemnoh bieii accusé;
(«9«) les draperies sont largement traitées ^ mais la couleur est noire, cuivrée et monotone. On reconnaît, dans le dessin, un élève de David, et (je voudrais m'en défendre en Vain)^ dans Farrangemenf , uii copiste de ce grand maître. Je vois là Romulus ^ Mars , et jusqu'au petit écuyer des Sabinés , déguisé en soldat d'Ulysse.
Je ne sais si j'ai bonne mémoire , et si ^ dans ce moment, elle me trompe; mais je crois me rappeler un tableau de M. David ^ dont le sujet est la colère d'Achille, et dont la coBceptkm différait très-^eu de celle de M. Dupavillon. C'est un hasard fort singulier^ si ce n'est , de la part de l'élève , une réminiscence volontaire. Quoiqu'il en soit, l'ouvrage de David n'était pas heureux, celui de M; Dupavillon né l'est pas darantafge ; je le dis à regr^, car j'aurais voulu trouver, comme' vous ,. exceUent un morceau refusé par le jury; d'aiUeurs M. DupâviUon inspiré l'intérêt ; il a produit dés ouvrages qui. n'é-r taient pas sans mérite, il est victime d'une indignité rév^taftte , il d^^it itré plaint et estimé. Je l'engagerais^ si j'avais l'honneur de le connaître, à ne se pas iaismar abattre;, à
( 199 ) traiter des sujets de composition, dont les détails lui appartiendraient en propre (i); à vivifier un peu son coloris , et surtout à ne pas attaquer, de front, les hommes influens qui disposent du sort des artistes. La
(i) J'estime que, sur le fait des plagiats qui sont
reprochés à M. Dupavillon , mon ami P est trop
rigide. L'auteur de Tlphigénie , qui est le sujet de la querelle , pourrait alléguer en sa faveur la coutume et Pusage ; il pourrait montrer les plus grands poëtes empruntant avec impunité à leurs devanciers , ou à leurs contemporains, des idées et même des expressions; il pourrait nous faire voir Corneille s'enrichissant des dépouilles de Lucain , et mettant à profit Caldéron y Lopez de Vega et tout le théâtre espagnol ; Racine grossissant son bagage de larcins faits h Virgile, à Sophocle et* à Euripide ; Boileau marchant avec les jambes d'Horace ; Bossuet faisant de Péloquence avec les Pères et FEcriture; Rousseau imitant Sénèque et Montaigne ; Lucien prêtant k Gilbert ; Toltaire prenant à Racine, etDelille à Patercule. Si ce n'était assez de ces souvenirs , il pourrait fouiller dans Thistoire littéraire , et se faire une arme de cinquante faits semblables :
Les exemples Êimeux ne l^i manqueraient pas.
Ensuite, il serait en droit de dire : « Pourquoi ce qui « est toléré dans la poésie ne le serait-il pas dans la
gloire du martyre est sublime , mais je croîs qu'elle tient un peu de Tenté tement.
Je vous ai parlé longuement du tableau d^Iphigénie , parce que son auteur a ti'ouvë , dans les salons , beaucoup de patrons et beaucoup d'accusateurs. Je serais fâché que M. Dupavillon vit ^ dans mon opinion ^ franchement exprimée^ un manque de générosité; mais la question de plagiat partage les personnes qui ont vu son ouvrage ; il m'est impossible
« peinture ? Horace n'a-t-il pas dît : Ut pktura poesis «r erit; et.pour coTDpléter le parallèle , Dufresnoy n'aie t^-il pas ajouté: Similisque poesi sit pictura? » Assurément cette assimilation serait très-rassurante pour la conscience de M. Dupavillon; il trouverait un autre motif de sécurité dans le succès des D^ux Soldats, laboureurs (^), qui ont paru en même temps , sans que le plagiat évident fût reproché à Pun des deux coupables ; dans rintérét de sa défense, il accumulerait facilement des citations conduanies Mais tant de soins et d'adresse serait peut-être perdus. Je donne donc un conseil à M.' Dupavillon ; qu'il s'applique à être original , ou qu'il imite en homme de . génie ; s'il vole , qu'il tue celui qu'il aura volé ; mab Comme il est à croire qu'il aura de la peine à faire oublier David , qu'il ne dérobe plus ce grand maître ! (^Note de PédUeur.')
(*) D'Horace Vemet et de Vigneron.
de ne pas reconnaître la fatalité qui Fa pousse à ne trouver^ sous son crayon, que des figures connues; il m est impossible de ne pas i'avouer. Je devrais m'en taire , direz-vous , f>eut-étre...
Non , je ne le dirai pas ; il faut être vrai , iirtout avec un homme qui , par une grande ublicitë, appelle sur lui la critique; d'au- ^suit mieux qu'il ne l'épargne pas, et avet ^son , aux membres de la commission qui tH menti a la conscience publique , en exi- ^mt M. Dupavillon, quand ils ont ouvert la orte du sanctuaire k M **'', à M **** et à \utres qui n'ont ni le talent ni les droits « cet artiste répudié.
Le jury a voulu se donner un air (fimiité , en admettant les portraits que vous ^Uez voir , et auxquels M. Dupavillon ne devait attacher qu'une importance minime, Comparée à celle dont était pour lui la réception de son« Iphigénie. Cette façon injuste d'être équitable me parait singulière.
( 2oa )
LB PHILOSOPHE
Elle est jésuitique. Le jésuitisme envahit la société ; c'est une morale renouvelée dés temps antérieurs à la révolution^ qui fait, aujourd'hui , beaucoup de prosélytes. Je ne m'étonne pas de ses succès dans un temps où il y a si peu d'opinions franches , où tant de gens ont besoin de trouver , à leur conduite du moment , et à leur conduite passée, des excuses ingénieuses , d'adroites interpré* tations ! Au fait , quel est le mérité des portraits de M. Dupavillon.
Fhuen. Ccs portraits sont bien. Celui du statuaire
Flatters, que vous voyez ici, est ressemblant; je le trouve un peu petit de forme ; du reste,, pas mal.
Il manque en effet d'e grandiose. Il est bourgieois , comime le serait un marchand de la rue Saint«Denjs ; je n'aime pas qu'un artiste ait l'air bonh<{mme. Je lui veux quelque chose d'élevé. Je ne prétends pas exiger par là qu'on me fasse , de tous ces messieurs , des énergumènes, des enthousiastes^ des Calchas^
pas plu$ ^e je n'ènteâads qu'cm érige toutes nos femmes en Saphos ^ en Coiinnes , en Héloïses ; mais je désire trouver en eux un caractère particulier. Je soufire , quand je suis au hasard de prendre un statuaire pour un bonnetier ^ un peintre dliistoire pour un tailleur ^ un graveur pour un marchand de modes , et un homme de lettres pour un serrurier.
C'est à-peu-près là ce qui arrive k M. B. ^ortnài de m.
Il a une belle tête, dont M. Dupavillon n'a
pa» tiré tout lé parti qu'un homme habile
p^Qyaât concevoir^ Il l'a peint avec plus de
dureté qu^ de noblesse; il l'a fait noir des
dieveux aux pommettes dés joues* Cette pein-
tore manqué de vérité. Le métier n'en est
pas mauvais <) mais le sentiment n'en est pas
aasez disfiiigué^ le coloris est sombre et faux. '
M. DupaiVilloit . n'a pas été mieux inspiré >)
quand il é ajusté au menton de M. B. la
fau^e de J^ii|ût6r , pour en fair<e un Âgameior
non. Souhaitons, à l'avenir, à cet artiste ime
plus heureuse chance dans la conception «t
dans réexécution de ses ouvraffes. Souhaitonsr
lui ^ en même temps , des juges moins^ prëre^ nus^ et des amis plus modérés et plus discrets.
Des amis plus discrets ! vous en parlez bien à votre aise ! Estxm libre , quand on est vivement ému d'un tort fait à son ami, d'être froid et réservé ? A-t-on le temps de cboisir ses expressions , et de les mesurer à la raison : facit indignatio versum , comme vou& savez.
L^ARTISTB.
Oui, mais Fenthousiasme fait les gens difficiles. Tenez , par exemple , on m'avait A Schiffer l>caucoup vauté cc tatlcau dc M. Scbcffer. Gaston de Foix Vous vcrrcz , mc disait-ou , avant l'ouverture
trouve mort a- .
«rè*u victoire j^ Louvrc , combicu cela est beau ! Quelle
de Ravenne. ' ^ . ^ ^
û» 1538. couleur, quelle énergie, quel sentiment ! Eh ieri?°de DiSê bien ! je suis devant cet ouvrage, et je resté . g,^jj^ jyoh vient cela? c'est que j'étais venu avec la confiante de voir un chef^'œuvre, et que je suis en présence d'une production remarquable seulement par quelques bonnes parties. Si l'on n'eutpas cherché à m'imposer une admiration, contre laquelle, au surplus t^ je ne me débats pas, car je ne demanderais pas
acuieux que cTàdmirer ^ si l'on m'eut dit : il y a e grandes dispositions dans le tableau de . Scheflfer^ je serais venu dominé parles idées 'indulgence que commande le talent naissant, t peut-être aurais-je trouvé ce morceau beau- ^îoup ipieux que je ne le trouve aujourd'hui. En ^ffet, je suis porté à juger M. Scbeffer comme vm maître , et sa production comme un modèle ; je deviens sévère, malgré moi, et c'est le «calpel à la main, que j'examine cette préten- 4ne merveille.
Yous ne trouvez donc pas cela beau?
Han ; beau est toute autre chose pour ^»^oi.
Le sujet me parait cependant bien expliqué.
Je ne dis pas le contraire.
le PHILOSOPHE.
La composition me semble bien ordonnée.
Je la vois confuse.
Ces chevaliers expriment au mieux 1 douleur.
Oui , mais tous de la même manière.'
La tête de Gaston est belle.
Oh ! cela.est incontestable.
LE philosophe.
J'aime ce cardinal de Médicis ; il me parai bien placé dans cette circonstance.
l'artistr.
Je l'aime aussi , parce qu'il fait diversior avec tous ces hommes cuirasses , bardés de fei et de cuivre^ roides comme des mannequins de revendeurs d'objets curieux ; mais je voudrais que son costume £&t dans ime harmonie plus heureuse^ et ne fit pas^ au milieu du noir. ui|e tache éclatante qui fatigue l'œil.
La couleur ne vous frappe-t-eUe pas 7
Oui, dans chaque figure ; mais elle m'éblduit <lans Tensemble. La lumière se joue sur tous les points de toutes les surfaces ; il n'y a point de sacrifices, partant point d'effet grand, t^crrible , maj estueux .
Bf ais le faire !
Hapide, trop rapide. Dessin négligé, c'est- ^"-*cïire , têtes peu nobles , style lourd , touche *^eurtée.
LE PHILOSOrHE.
Ce soldat qui me tourne le dos, et qui guide, ^ l^assaut dé Ravenne , ses compagnons d'ar- ^^es , dont il dirige lé mouvement , ce soldat ^e plait ; il agrandit la toile.
Oui, mais cet homme à cheval, à droite , l'obstrue. Il n'y a pas d'air dans ce coin^ et ^out y est pesant. Tenez, ^ tout ceci \^ abus
de la facilite^ de la couleur et des ressources de l'exécution ; de belles chpses et des choses trèg-faîbles. Vous ne me ferez pas approuver cette pose, ce sang noir dont toute la personne de Gaston est souillée ; vous ne m'empêcherez pas de dire que cette manière de peindre sent le mélodrame ; vous ne me forcerez pas de trouver cela touchant.
Vous savez que je ne contrains point votre opinion.
Mais avec la même franchise qui m'a fait désapprécier le grand ouvrage de M. A. Scheffér, à qui d'ailleurs j'accorde un talent qu'un peu plus de raison mûrira pour les succès, j'^P* plaudis aux petites compositions de cet artiste que cinq ou six tableaux charmans placent au rang des meilleurs peintres de genre , et des auteurs romantiques les plus attachans.
Ces petits poèmes sont en effet délicieux, et je veux les voir en détail ; mais, dites-moi,
( ^09 ) élendez-vous votre rigueur à ce saint Thomas saiùt Thoœa* dAquin que je remarque Ik haut ? etc^^ cra
fiance dans I
pendant ta len
Je ne l'avais pas vu, on ne me l'avait pas ^ 00453.
vanté ; je suis pur de préventions à son égard ;
examinons -le. Mais, vraiment, très -bien! la
figure du saint est d'un beau caractère. H y a
dans cette pose de la force et de la noblesse.
Hy a dans ce geste de la persuasion. Je suis
iàché que le* cadre soit si étroit ; les person-
^:^ages accessoires s'y placent péniblement ;
^bomas-d'Aquin, lui-même, n'a pas assez d'es-
{:»ace pour se développer ; il y a trop peu de
^^liiel et de mer , pour que la tempête soit bien
^^^ffrayante. L'harmonie générale est sombre ,
^^^insi qu'il convenait au sujet ; la couleur est
^s^evère , soutenue^ et cependant mystérieuse.
!e tableau mérite d'être cité. Je le préfère de
beaucoup au Gaston de Foix. Je vais parier
[ue l'auteur n'est pas de mon opinion ; mais
S 6 g^S^ aussi qu'il en sera avant deux ans.
Vous pouvez avoir raison ; j'estime aussi X^eaucoup ce saint Thômas-d'Acquin , quoique je n'aime pas trop les sujets d'église. Venons
^lU
i élégies de M. A. Scheffer, qui me parait des artistes les plus mélancoliques de loque.
]ette cérémonie funèbre , dont le jeune aur a emprunté le sujet à Walter Scoot , 'te surtout l'empreinte de cette dispoon romantique que nous reconnaissons à Scheflfer.
]e tableau est charmant. Les caractères différéns personnages sont supérieureit indiqués. Je reconnais bien là, à droite, vieille Elspeth qui semble s'être survécue le-méme , et qui n'est sortie un instant de état de léthargie morale que pour faire bation mortuaire ; elle est retombée dans hébétement ; elle fait le geste de la fie ; elle sourit , comme si , dans son cer- 1, retentissait un écho lointain de quelvieux souvenir ; on dirait la parque qui lait à l'idée d'une conquête nouvelle. Et le î de Stéenie\y combien sa douleur est e ! Les paroles de Blattergowl trompent nstant cette angoisse affreuse ; mais toute
l'éloquence du bon prêtre ne peut imposer air lence au cri de la nature. Il se fait entendre dans le regard de ce père infortune^ aussi I^ien que dans les convulsions de cette femme <gpii perd un fils , et à laquelle les commère» ^adressent en vain . . .
. . . Ces compHmens de consolation Qui sont surcroît d'affliction (i).
^Pendant que tous les assistansexprimentd'une x^aanière si énergique leur chagrin , Oldbuck X'^antiquaîre, debout aux pieds du mort , con- ^lemple philosophiquement cette victime de l'^Océan. L'histoire décent naufrages fameux se 3^résente à sa mémoire (2); et je crois l'en-
(i) La Fontaine, les Obsèques de la Lionne. '
(2) Ceux qui ont lu V Antiquaire, trouveront s^ns ^oule que nous avons bien faiblement rendu les traits ^e Tadmirable tableau du Lesage anglais. M. A. Scbeffer l^s a très-fidèlement conservés. Il semble que sir Wal- %er Scott n^ait écrit cet épisode de la mort du jeune pécheur naufragé que pour porter un défi au pinceau de ^Wilkie. Nous nous étonnons que cet artiste si habile, fâlans Fart de reproduire les scènes qui demandent un fiaient d'observation , n'ait pas encore traduit le passage 4a romancier, dans le langage vif et animé qu'il parle
Le ton de couleur de cet ouvrage est en. rapport avec la pensée ; les détails en soni:. spirituellement faits ; la touche en est ferme à-la-fois et moelleuse. En un mot , c'est une production charmante.'
Dites ^ touchante. C'est du romantique fort bien entendu et fort bien à sa place.
avec tant de succès. M. A. Schéfier a acteptëte râlé de W^kie, et il est perâiîs de croire que lé peintre de Lonidres n'aurait pas fait mieux que le péinfiié de Paris. Une gravure au burin de ce tableau, exécutée par quelque rival de Raimbach , serait probablement trèsrecherchée. (^Note de V éditeur J)
^i) U eut un cœur d*airaizi celui qui de l'orage Affronta le premier Timpétueuse rage Sur un fragile bob !
(Daru.)
( lf2 )
tendre répéter , entre ses dents ^ ce passage d'Horace :
Illi robur, et œs triplex Gtcà pectus erat, gui/rctgUèm tmci Conimîsit pelago ratem. . . (i).
kl
l'artiste. ar
Vous pourriez faire le même éloge de cette une «c^e
• « X l'Alsace ,
c^omposition simple, ou vous voyez une pay- isusanne allaitant un jeune enfant, tandis que le frère aîné de celui-ci dort tranquillement sur les genoux de sa mère. L'ennemi a surpris cette famille au milieu de la nuit. La j>auvre villageoise a sauvé de la ferme ce cju'elle avait de plus précieux ; elle est venue xnettre à Tabri du danger , les seuls biens, qui lui restent désormais ; elle pleure sur son héxitage perdu; et ses enfans, insensibles encore à la perte qu'ils' ont faite, cèdent natuxellement au besoin du sommeil qu'ont trou- Hé les cris : Aux armes ! répétés par tout le village.
Oui, cela est très -heureusement exprimé. i^hanM^i C'est encore une jolie chose que cette réunion (mm. d/* de petits curieux écoutant avec attention et bonhomie les discours gais et naïfs de l'aïeule qui semble leur dire : Enfans y croyez votre vieille grand'mère ! J'ai vu quatre-vingts fois se défeuiller les tilleuls du grand parc; je sais bon nombre de belles histoires qui vous plai-
( ai4 )
ront ; je ne vous dirai pas les aventures des chevaliers errans , les male'fices des fe'es , les traditions du loup-garou ; je vous dirai mon enfance passée au village, ma jeunesse que ne purent séduire les plaisirs de la ville et les appas dangereux de la cour de Dubois ; mon âge mùr , semé d'alarmes et de douces jouissances ; je vous raconterai mille anecdotes amusantes et difficiles à croire ; écoutez donc ,
Du temps passé j'apporte des nouvelles (i).
La paavre fem- Ccttc pauvTC fcmmc cn couches , CCS enfans
me en couches. , , ■,.,.. i
1543. égares , ce retour de miliciens que la guerre a
Les en&ns ëga- mutilés, cct cufaut quiplcurc pour être porté ^
rés.
kO
li* 1544. me paraissent aussi des productions déli-
Le jeune inva- cicUSeS.
lide.
n*" i546. LE PHILOSOPHE.
^^îêwe.'*"* Je suis bien de ce gout-là. Qu'elle est intéi548. ressante la jeune mère que sa misère n'efifraîe pas ! heureuse de presser sur son sein le fils qu'elle vient de donner à l'époux dont elle serre affectueusement la main ! Et celui-ci , comme son regard est expressif! il plaint des souf-
(i) Bëranger, le Bon Vieillard,
( ai5 ) ances que sa femme a déjà oubliées , tant le lx)nheur de la maternité est au-dessus des ^ncxaux afireux dont la faiblesse humaine ac- ^^^c^mpagne cet eflfort de la nature. Un autre sentiment le domine sans doute ^ ce père : ^^ Taut-il avoir donné le jour à un être que la pauvreté accueille à son berceau ! )) Il est ein de confiance dans l'avenir ^ mais il a vu ^mt d'infortunés expirer de besoin !
Mon ami ^il y a dans cette petite toile une égie digne de Chénier ou de Gilbert.
C'est de la charmante peinture. Le dessin est élégant et simple à-la-fois ; le coloris n'y point d'effets recherchés : j'y remarque telle partie qui ferait honneur au pinceau le plus exercé. Félicitons M. A. Scheffer du bonheur ^e ses petites compositions ; engageons-le à ^tre plus simple ^ moins affecté dans le^ grandies pages qu'il entreprendra à l'avenir , et, en f^onvenant qu'il y a de belles choses dans son Gaston de Foix , encourageons -le à quitter xine route qui ne le mènerait pas à la réputation qu'il doit envier , et pour laquelle il a déjà fait quelque chose en produisant son ^aint ThomaS'dAquin.
scHEFFBR (Heu- M. Henri Scheffer, dont je vois , sur le liîl» ^g*S^x *âl vret , le nom inscrit à la suite de celui de **^r?KL M. A. Scheffer, est sans doute le frère de celui-ci.
Justement. Ce jeune peintre ne donne encore que des espérances. Le Christ que voilà est un morceau faible^ mais il annonce que son auteur n'est pas dans une route vicieuse. M. H. Scheffer ne saurait trop se mettre en garde contre les dangers de cette e'colé aventureuse , qui fait le plus grand mépris du style et de la correction , qui se jette inconsidérément dans le romantisme des forme?, et qui ne réussit guère a exciter l'horreur^ qu'en faisant des choses déboutantes. Je voudrais qu'on pût faire entendre aux propagateurs de cette secte nouveUe, qu'il e§t possible d'émouvoir sans renoncer à l'imitation de la belle nature ; et que , produisit-on des monstres , des morts , des assassins , il ne faut pas oublier qu'un beau contour s'allie très -bien avec la terreur ou la pitié qu'on veut provoquer dans l'ame du spectateur. Supplions ces messieurs du roman ti-
e, de ne pas casser ainsi bras et jambes aux dheùreux dont ils se font des héros ; à res- />^cter le dessin^ à ne pas outrer la couleur, à ^ t je , s'ils peuvent , aussi forts que le Dante , ais, en même temps, aussi corrects que Virle ; à faire , enfin , du vrai , du simple , mais ec le crayon de Raphaël et de David (i).
Amen , amen y mon ami. Vous venez de me
entrer un Christ; j'en ai aperçu plusieurs
litres : voulez-vous que nous les examinions
^wit de suite?
Volontiers . *
En voici un qui me parait bien. La lumière* MA»ioin
^ i «Il . ^ . Le Christ au
est bniiante. _. deUcroi
Peu t-é tr e un peu trop .
Les têtes y sont belles.
(i) Pourquoi l'artiste oublie-^t-il de mentionner la Jeune fille soignant sa mère malade , qui est un fort joli ouvrage de M. SchefTer ? Il serait étonnant qu'il ne Teût pas remarqué. ( Note de Pédiùmr, )
MOUCHT.
Descente de croix
o9 ia48.
l'a^rtiste.
Et le dessin généralement soutenu.
Quel est l'auteur de cette peinture ?
M. Marigny.
C'est la première fois que ce nom me frappe
dans les arts.
Je ne connaissais rien encore de cet artiste qui annonce du talent ^ et à qui nous devons souhaiter^ dans l'avenir^ des succès.
Et surtout des sujets.
Mais celui-ci !...
Sujet de sainteté ; et ils sont si rebattus y qu'il semble impossible de les traiter aujourd'hui , sans être involontairement imitateur ou copiste des maîtres anciens. Tenez, par exemple, cette descente de croix que voici , elle me rappelle cinquante descentes de croix , mais, surtout, celle de Rubens.
IM. Mouchy, qui en est l'auteur i, s'est évîd^:Kiiment applique à éviter les ressemblances j n^sus , presque malgré lui , la masse de sa comp^^^sition étant jetée sur la toile, 'il est tombé .ms quelques rapprochemens de détails. Du ste, ce n'est pas seulement du Rubens qu'on p^\Lt reconnaître dans son tableau, il y a aussi d^ji. Jouvenét. Mais ce qui lui appartient, c'est e couleur terne et olivâtre, un dessin ca- 'té, un style lourd, quelques bonnes inten- ^^^^ns de poses , des extrémités bien indiquées , ^^ un mouvement général assez imposant.
Voici venir M. Prud'hon. Quelle belle cou- pbud'hom. ^^"to' ! Oue ce Christ est beau ! ^ ^^ *
^^ croix.
11 pourrait être, je crois , d'une forme plus ^^andiose, plus idéale.
Vous me ferez mourir de rage avec votre ^fSéal. C'est le Dieu fait homme , c'est l'homme t:out entier ; et , si quelque part il doit y avoir 4u grandiose , ce n'est pas dans le corps qui
doit être que beau , c'est dans l'expression la tête. La souffrance du Christ n'est pas . inblable à celle d'un martyr ordinaire ; il y a ^ ns le sacrifice du Très-Haut incarne, quelle chose de sur-humain ; mais l'expression de tte douleur mystérieuse ne doit être que ns les yeux et dans le reste des traits du vige. Partout ailleurs, point d'idëal ; de lare'ae' , voilà ce qu'il faut ; de la réalité belle , et !St ce que je reconnais dans Prud'hon. Je is fâché, cependant, que les genoux du Christ lient l'air plies que pour que la figure enîre puisse entrer dans le cadre ; je regrette ssi que le sentiment du mal physique se fôsse ntir aussi vivement dans les mains crispées L patient : cela me semble un contre-sens . 1 reste , je trouve le morceau admirable. La adeleine est charmante , et la Vierge Marie me expression déchirante.
La manière de Prud'hon est séduisante ; sa illeur riche et harmonieuse fascine l'œil à l point, qu'on a à peine le pouvoir de rearquer qu'en général les extrémités de toutes s figures peintes par ce maître ^ saut léchées^
St
Te st
ÎS
frëlhont)
u modelées, et fort incorrectes de dessin.
Son pinceau suave et flou lui a gagne' tous les
sxiffirages , et a fait quelques victimes ; il drape
l a.rgement , mais cette ampleur est un sys-
me, car on le retrouve partout* Prud'hon est
peintre original et gracieux , dont les imi-
eurs sont froids et maniérés ; il a fait des
lèves , mais point d'école.
Puisque nous en sommes à Prud'hon , dites- Andromaqu oi ce que vous pensez de son Andromaque. "! *^*^
C'est un tableau digne de la réputation de l^auteur , mais qui n'est cependant pas sans reproches. Andromaque est bien mère , elle ^^Tià'est pas assez la veuve d'Hector ; elle con- %:eniple avec ravissement les 'traits de cet enfant^ qui lui rappelle l'houx qu'elle a perdu ; ^Ue.est heureuse d'avoir un portrait vivantde <2elui qu'elle regrette ; mais , au mUieu de cette j,oie y je voudrais Vjûr percer plus de tristesse, ïîlle «st d'ailleurs bien coquette ^ cette veuve désolée. ' -
Oui \ mais elle est bien jolie. Elle me ferait
presque détester Pyrrhus , à moi qui ai passe lage des amours. Astyanax est d'une innocence ravissante ; les deux femmes , dont Fune est debout derrière le sie'ge d'Àndromaque, et dont l'autre pre'sente l'enfant à sa mère , sont presque aussi belles que la fille d'Eëtion.
La conception et Texécution de ce morceau laissent si peu de choses à désirer ; d'ailleurs , ce qui leur manque est si peu visible , quand on est sous le charme de la grâce qui règne dans cette composition grecque par le sujet ^ et française par le style , qu'il est permis de dire que c'est un petit chef-d'œuvre. La mort prématurée de Prud'hon nous aura privés sans doute de plusieurs ouvrages précieux, dont l'auteur aurait enrichi son œuvre. Prud'hon succomba aux efforts d'une passion fimeste qui a fait deux victimes; ses derniers ouvrages portent le cachet de la mélancolie dont il était travaillé quand il les conçut. Andromaque, et snrtont la Paui^re FamiUe-. attestent l'état maladif du peintre. En voyant l'esquisse de cette scène touchante et empreinte du malaise moral qui accablait l'artiste , Diderot ou Grimm
â^^ût pas manque de dire : beaux-arts , soyez er:m. deuil ^ l'auteur de cette ébauche est plus A^a-demi mort; ce sera son. dernier ouvrage.
Andromaque et éet infortune' Prud'hon nous t fait perdre de vue les tableaux dont le ist est le sujet. Revenons-y. Voilà le saint l^^«slateur au Jardin des Olives. L'humanité' i-echri»*"
.^ , " me au ji
«-•^^faille en lui. « Éloiimez de moi ce calice, àtsou^ts <^ dit-il au messager de douleur, qui lui pré- (P.) <^ sente le fiel et l'absynthe emblématiques ; ^^ soutenez-moi , puissances célestes , j e meurs , ^^ si vous ne m'êtes en aide ! )) Et l'ange du
igneur soutient son corps chancelant. La
te du Christ est superbe.
De couleur.
Et de pensée.
Cet ouvrage est fait de jet ; on sent cela; il 3^ a dans la couleur une vivacité , un éclat qui ^e peuvent déceler un travail pénible. La tête ^t la poitrine de l'ange qui soutient le fils de
ti«^
Marie, sont d'un ton délicieux ; l'harmonie gëne'rale est riche ; l'opposition entre la lumière douteuse de la lutie et la vivacité' scintillante des célestes clartés est fort bien sentie ; l'es draperies sont richement faites , et le paysage est savamment indiqué.
Heureux sera le curé qui enrichira son église d'un ouvrage de ce mérite. Ce sera, pour les marguillers et les habitués de la paroisse , une matière à conversation qu'épuisera à peine la durée de quinze jours. Comme il faut voir les tableaux de cette espèce à la place pour laquelle ils ont été faits , j'irai juger celui-ci quand il figurera dans une chapelle. La tranquillité du lieu , jointe au mystère de cette scène, feront certainement de l'ouvrage de M. Rouget un morceau très-remarquable. Je le reverrai avec plaisir. Il y a d'ailleurs , dans cette défaite de l'Homme-Dieu, une pensée philosophique qui m'attache , et sur laqueUe j'irai me'diter , quand ce Christ ne sera pas si près da Scamandre de M. Lancrenon, de la Pandore de M. AUaux , et du Neptune de ^ M. Guérin.
Quitt;pns un moment M. Rouget , à qui nous allons revenir tout-à-l'heure pour examiner i^q "i^„ son Henri IV devant Paris, et jetons un coup J«*^«;^"* d'oeil sur cette Flagellation par M. Ansiaux. . (m. d
Les véritables bourreaux de Jésus-Christ
ïie sont pas ces Juifs qpi macèrent le corps
du Sauveur, ce sont les peintres qui estro-
piei:itun semblable sujet. Le Christ au roseau,
de Titien m'a toujours inspiré des réflexions
sër*î cuses : c'est que la résignation y est noble ,
^^^ine, philosophique; le corps souflre, mais
^ ^*^f>e triomphe des douleurs physiques. Chez
^ • Ansiaux , il n'y a rien"! absolument rien ; le
'^^ist a une tête léchée, peignée, losée, insi*
^*^ifiante . une véritable tête de bois ; il a tcmt
^^^ d'un grenadier autrichien, qui tend, au
ï>oral schldgueur, le derrière, sur lequel
Liii-ci va appliquer une ration de coups se-
l'ordonnance . Cela est risible . Malheureux
'çipti:\e , qui n'a pu trouver, dans son cerveau,
i vigueur, ni expression, ni élévation de
^tyle, ni grandeur d'idées, pour représenter
^^uie des plus belles pages de l'histoire morale
^e Phomme !
Saini Paul i A- Vous scTcz plus contcTit , j'espèrc , de saint „o ^5" Paul consfertissant Denis VAréopagitey par (M. I.) jg même auteur.
Oui ; mieux , beaucoup mieux que le Christ à la colonne; assez beau même. Mais avouer que c'est bien loin du saint Paul de Lesueur !
Oh! Lesueur est im grand maître !
LE philosophe.
Vous m'avez parle d'un Henri IV ^ et tout mon cœur a tressailli ; montrez-moi promptement cet objet de ma prédilection. Je vous ai déjà dit ce que je pense de ce roi des rois ; vous ne pourrez jamais me rendre plus content que de me donner l'occasion de l'admirer et de parler encore de lui.
Rouget. Tcncz , contcmplez-lc à votre aise ; le re-
Henri IV devant . »■
Paris. connaissez-vous ?
<M. d. R.) LE PHILOSOPHE.
Je le crois bien , certes ! il fait un acte de
bienfaisance^ et vous me demandez si je le reconnais !
M. Rouget nous montre le roi pardonnant à des paysans qui avaient fait entrer des vivres dans Paris, malgré sa défense. Il office sa bourse à un vieillard qui parait très-misérable , et qui , dans l'espoir d'un gain licite , a introduit du pain au sein de la ville assiégée. Le coupable , appuyé sur son fils , vient d'être conduit aux pieds du monarque , ainsi que les bourgeois auxquels il allait vendre ces secours ; Henri ne leur fait pas un reproche, et lui tendant la main : (c Le Béarnais est pauvre, lui dit-il, il vous donne ce qu'il a. »
Belle vengeance , qui lui soumettait plus vite la capitale , que n'auraient fait trente assauts et cent coups de canon ! Le peintre a bien expliqué son sujet , et je l'en félicite ; car la première chose dans un tableau est de se faire entendre. L'expression du roi est douce j sa bienveillance est naturelle ; ce n'est point du charlatanisme de conquérant, c'est de la véritable sensibilité. Rien n'est composé
dans ce regard , dans ce geste ^ dans cette aititiide ; Henri n'a pas pensé à calcttler une scène politique, il a suivi Fimpulsion de son cœur. Ces choses-là se lisent sur sa figure. Sully , place' sur le premier plan , jouit de la surprise de ces malheureux qui reçoivent , au lieu du châtiment promis à leur délit , Faccueil le plus paternel ; peut-être , l'ami d'Henri IV se félicite-t-^il intérieurement de cette inspiration du roi , qui po;*tera des fruits plus heureux que ne pourrait faire peut-être la diplomatie la plus habile. La reconnaissance , la supplication et l'étonnement animent tous les personnages qui ne sont pas de la suite du prince ; quant à ceux-ci , témoins ordinaires de ses actions, ils ne sauraient être surpris du spectacle auquel ils assistent en ce moment; ils se tiennent là dans le calme et le respect , et leur contenance semble dire : (( Parisiens , « si vous n'êtes vaincus par les bienfaits du « roi , nos armes sont là pour vous soU- « mettï^e. »
l'artistb.
La composition de M. Rouget est d'iihte simplicité louable. Le parti de lltiliièiiB qu'il
21 adopté n'a rien d€ ces dispositions affecte^çs dans lesquelles nous voyons tomber tant de peintres d'histoire. Semblable à son maître David, c'est en plein jour qu'il se bat ; il laisse . • à ceux qui n'ont du coloris que les teintes rembrunies , ces effets piquans qui conviennent au genre de l'intérieur, mais dont le genre de l'histoire devrait user avec beaucoup de modération. Il a fait relever en clair, sur un ciel clair , les acteurs du drame naïf qu'il a représenté. L'ensemble de son ouvrage plait par une harmonie douce et bien entendue. Les détails ne sont pas moins satisfaisans. Le groupe du vieillard et de son fils, la tète chenue du premier , et le profil vigoureux de l'autre,' attestent im maître de l'art. La femme blonde, et l'enfant qu'elle tient dans ses bras , sont d'uii ton délicieux ; la figure de Sully, noble de caractère , est pleine d'énergie et de majesté ; les officiers , qui sont arrêtés derrière Henri IV, sont d'une excellente couleur ; quant au roi , il est bien pla<;é.
Je lui V0udrais une apparem^e plus grande
de force. Ses jambes me semblent mi peu grêles.
Henri IV était en effet plus solidement muscle; mais l'indication de cette vérité' bistorique aurait nui à la grâce i, et c'est san» doute pour cela que M. Rouget s'est permis de mentir un peu à la tradition. D'ailleurs ^ ee personnage est charmant. Regardez main* tenant comme toutes les têtes sont peintes ; c'est là que vous trouvez le véritable coloriste. Il n'y a point d'exagération dans les tons , point de ces rouges convenus , qui sont toute la palette de certains enlumineurs ; mais des demi-teintes finement passées , des plans indiqués avec force , ou seulement avec douceur , suivant le besoin ; enfin du naturel. Je sais bien qu'au point où nous en sommes venus , quelques-uns des adeptes de la nouvelle école ne manqueront pas de dire que ce naturel est trop bonhomme , qu'il faut^ comme disait Diderot^ plus de ragoût pour plaire aujourd'hui ; je sais que ^ d'un autre coté ^ ceux qui n'aiment que les nez grecs ^ les torses nus^ et les draperies anti-
ques , trouveront bien bourgeois le dessin et même le sujet de M. Rouget; à ceRT, il n'y a (pi'une chose à répondre ; le tableau d'Henri IV attache' par la naïveté , par le vrai , et
Le vrai seul est aimable.
Félicitons M. Rouget de ne point abandonner la bonne route. Le style simple et pur plaira éternellement , le contourné pourrait bien passer de mode avant peu. On ne se lassera pas de la représentation fidèle de la chair; on sera bientôt dégoûté du noir^ du rouge, du. bleu qu'on nous donne pour du coloris savant et riche (i). Ne quittons
(i) Pour ne laisser à la malveillance àç ses antagonistes aucun refuge, M- Rouget ferait bien d^entreprendre on de ces tableaux qu'en termes d'école on appelle ouoragesde style. Je Vy engage fort. Qu'il choisisse un sujet gracieux, qu'il l'orne de ce charme de contours dont il a appris le secret chez M. David; qu'il l'embellisse de cette couleur suave que les gens de goût admirent dans toutes ses productions , et son succès est certain. Il peut se mesurer avantageusement avec tous les peintres qui semblent lui porter un défi ; qu'il ramasse le gant, et je suis sûr de sa victoire.
{NoU d€ Védifeur.)
Bouton.
pas M. Rouget , sans lui avoir fait t^ompU^ ment sur les portraits qu'il a expose» ^ et particulièrement sur celui de madame Bou- Poriraii de Mme ton. C'cst la vcritë même. Ge portrait est un des meilleurs morceaux de ce genre , exposes au salon de cette année.
J'admire , ainsi que vous , cet ouvrage ; il est d'une simplicité de facture qui me charme. Si tous les peintres étaient intelligibles comme M., Rouget , je comprendrais facilement le mécanisme de leur art, que plusieurs s'appliquent à cacher, comme f®nt les physiciens des causes de leurs prestiges.
Vous venez de me dire, je crois, que la dame dont nous venons de voir l'image si parfaite est madame Bouton ; ce nom est célèbre dans les arts. C'est celui d'un homme dont j'estime beaucoup le talent ; cette dame lui serait-elle parente?
Elle est sa femme.
Puisque le hasard nous a conduits à parler de ce peintre qui possède si bien les se-
cTets de nilusion ^ que je ne puis oublier 6es Thermes de Julien , son Cals^aire de Saint- Roch , et, surtout son Intérieur de la cathé" drale de Cantorbéry^ expose naguère au Diorama , dites-mm si je dois trouver ici quelques nouvelles preuves de son talent ?
L AUTISTE.
N'en doutez pas. Les travaux importans du bouto». Diorama n'ont pas absorbe tous les instans de raine gothiqa!
_ «ix 111 • • *"' ^* bord di
cet artiste. Voua un grand tableau qui vient u mer-, effet d< témoigner ici de sa facilite' , de la grandeur n« 245. de sa manière et de la franchise de sa couleur.
L'intérêt est vivement excité par la scène déchirante que M. Bouton a imaginée. Les vents en courroux ont poussé sur les rescifs un navire , que la mer a bientôt brisé. Une femme , passagère à bord de ce vaisseau^ voyant prochaine la mort qui allait la frapper ainsi q[ue son fils, a lutté contre les flots , et , portée sur le rivage , qu'elle a gagné avec effort , est parvenue à trouver un abri, mais non pas encore un asyle. Ses cris ont appelé un secours qu'elle
implore , surtout pour le cher enfant qu'elle n'a peut-être préservé du naufrage, que pour le voir pe'rir de froid ,et de faim. Un ermite vit retiré dans les détours de ces ruines, dont les échos redisent les plaintes de cette mère infortunée; le chien du solitaire, sentinelle vigilante , a entendu les gémissefnens, et il est accouru. Il a passé , sous la porte , sa tête (i), indice de l'arrivée, pour ainsi dire , actuellf , du cénobite. « Suspends tes (( pleurs, victime de la tempête^ le ciel t'en- « voie un sauveur ! un instant encore, et les (( soins du pieux anachorète t'auront fait ou- (( blier tous tes maux ! » Cet épisode est dramatique. La soufirance et le désespoir de cette femme sont exprimés en traits pathétiques et douloureux. On est ému, attendri, effrayé de la situation où se trouvent les deux êtres qu'ont jetés, sur ces bords, les vaguesirritées; on est rassuré à l'aspect dfe ce chien, précurseur d'un secours prompt et efficace.
(i) On la trouve un peu grosse ; mais il était nécessaire qu'elle eut ces proportions ; sans elles , ce détail n'eût peut-être pas été aperçu, ce qui aurait fait manquer tout refiet de ce drame touchant.
(2Vbfe de réditeur.}
Vous V0U3 êtes assez occupé de l'accessoire , Tenons au principal.
De Taccessoire, dites-vous?
Oui, car, pour les peintres d'architecture, d'intérieurs et de ruines , le principal, c'est là composition de l'édifice qu'ils veulent représenter, c'est l'effet qu'ils veulent produire, c'est la perspective aérienne et linéaire , mais ce n'est pas le sujet; ils ne s'en occupent qu'après avoir tertniné leur peinture. Je vais parier que M. Bouton , quand il perça cette longue galerie , quand il en brisa la voûte , quand il accrocha , sur les arêtes de ses débris , les masses de neige que vous voyez , et quand il en recouvrit la surface du sol , ainsi que lès bases de ces colonnes ; je vais parier, dis-je, qu'alors l'idée de son sujet n'était pas bien claire dans sa tête; il avait rêvé quelque chose de mélancolique; mais il n'avait encore vu, des yeux de son imagination, ni cette femme, ni cet enfant, ni ce chien. si heureusement placé là.
Vous m'étonnez beaucoup.
Je le crois bien ; mais ce que je vous dis est la plus exacte vérité. Âinsi^ à l'avenir, ne confondez plus les genres. Dans un tableau d'histoire i, le sujet d'abord; dans un tableau de ruines , l'architecture avant tout , le drame ensuite s'il peut s'y trouver. M. Bouton a eu l'esprit d'accommoder, aux localités de son tableau, une scène intéressante ; elle y est même si bien en harmonie , qu'elle^ vous a captivé d'abord, et que, subordonnée par le fait aux riches détails de cette construction démantelée , elle a été pour vous ie tableau dont l'architecture n'était que le cadre , sans cesser d'être à mes yeux: ce qu'elle doit être en effet , un accessoire propre à faire valoir les travaux qui l'entourent. Maintenant que vous voilà prévenu , permettez que je vous Caisse remarquer avec quel art M. Bouton a lait jouer la lumière sous les voûtes priilongées qui vont au centre de perspective de son tableau. Voyez quelle finesse de ton dans ces parties laissées à la demi-teinte ; quelle vivacité <lans les par-
lies éclairées; quelles heureuses oppositions sans duretés ; quelle magie d'effets ; quelle tou-* che libre et sage ; quel pinceau large et précieux ; enfin quelle bonne foi dans cette manière de tout rendre , sans blesser l'illusion et les convenances des plans.
En effet , cela est admirable ; si je savais un autre mot pour exprimer mon étonnement, je l'emploierais.
U faudra que vous vous en serviez encore , si je vous montre la Grotte de Saint-Geimam- ^^aîon^'^céièlorTruitey du même auteur. «oLlTeauT-
nommée pour
UU PHILOSOPHE. lesmaladiwde*
en fans.
V^us avez fàisèh , et je dois le répéter : cela "" ^^^ est a<tetiirable. Moi, qui ne suis qu'un ignorant, je suis Éraj^ de la richesse de cette couleur. L'humidité du lieu, la végétation, que vous ap*^ pelcE moisisrare, y sont rendus dans la perfec* tiofi; ces tons verdâtres, dont les pieds des pîlieï's sont recouveris , me paraissent siurtout étotmans. Si Voùâ ûonnaissefi ce M. Bouton^ dont lés t)tivragés me font tant de plaisir, l^éséMféiKJui mes ISélkit^tions sur ses succès ^
et le tribut de mon hommage que commande son beau talent.
lUatiste.
dagubbhb. Qui peut parler de Pilade sans parler d'O-dwpêiie d*Ho- ''^ste ! Qui peut nommer M. Bouton sans nom-* yrood. ^^^ aussitôt M. Daguerre? Unis par Tamitié
n» 4oo.
et par des triomphes remportés ensemble , ils sont désormais inséparables. La même gloire les couronne au Diorama; si, au salon, M. Bouton a Tavantage , M. Daguerre maintient sa réputation. Reconnaissez ici, mon ami, Finiportance du choix d'un sujet , même dans le genre secondaire. M. Bouton a fait quelque chose que nous ne connaissions pas , il y a mis son savoir et son esprit ; nous en avons été ravis. M. Daguerre se copie; il reproduit à nos regards un morceau que nous connaissons, que nous avons contemplé avec délices quand il l'a offert à nos regards^ dans le cadre vaste et imposant du Diorama ; il apporte , à l'exécution de ce tableau répété , un soin extraordinaire; il réussit à faire un ciel charmant d'éclat et de finesse ; il donne à la partie droite de son ouvrage , un mystère , une harmonie enchanteurs; et, cependant, tout en admirant
€ peintre^ nous ne sommes pas saisis. Doii ^^ient cela? C'est que le morceau du Diorama ^défiait la nature; tout concourait à le rendre rodigieux; les étoiles scintillaient, la lune raçait un sillon dans le ciel, la lueur de la ampe mortuaire poussait des clartés inégales ; u loin s'entendait la musette du pâtre écossais; n silence religieux régnait dans Fédifîce où e plaçait le spectateur 7 il y avait, enfin , dans 'ensemble , un prestige que nous ne pouvons «trouver ici. Un cadre d'or , dont les bandes arges et arrêtant la lumière , attirent l'œil et oircissent la toile ; le voisinage de peintures osées, carminées, azurées (i); une portion 'ombre peut-être un peu trop vigoureuse; s moyens uniques de la palette , opposés aux
océdés mécaniques de l'illusion ; enfin la omparaison entre le premier tableau et sa épétition, voilà tous les désavantages qui iccompagnaient au Louvre la production de
. Daguerre , en faveur duquel combattaient n vain une belle exécution, des, parties sa-
(i) Le tableau de M. Dagaerre a long-temps ocapé , dans le grand salon , une place à côté de celui M. Lancrenon. (^Note de l'éditeur,)
vantes , et , autant que cela , l'estime qu'on portait à l'auteur. Je pense que M. Daguet-re a eu tort de ne pas faire une composition nou- . velle ^ ou , au moins, de ne pas traiter eji effet de jour le sujet qu'il avait si délicieusement enveloppé des voiles mystérieux de la nuit. Sa célébrité s'en serait accrue, et il n'a fallu rien moins que le mérite que les connaisseurs ont pu remarquer dans cette grande, trop grande page, pour qu'elle ne reçût une fâcheuse atteinte de l'exposition d'un ouvrage qui n'était pas manqué comme objet d'art, mais seulement comme morceau ê^exhibitioh publique. Quoi qu'il en soit de ce tableau, qui n'a guère que le tort d'être le cadet d'un aine qui réunit tous les suffrages, je crois qu'il figurerait bien dans la galerie d'im amateur.
I^B PU1J.0S0PHE.
Oui , dans là galerie d'un Anglais , ou dans celle d'un Allemand à la tête romantique.
Je plains ta disgrâce de M. Daguerre , en le complimentant sur le talent dont il a fait
preuve dans rexécution de la copie de son -*hef-d'œuTre.
Il me souvient qu'autrefois^ et avant que IM. Daguerre eut associe son nom à celui de I3Vf. Bouton, ce dernier avait pour émule ^
'autres disaient pour rival, M. Granet, que g«aiiit.
on tableau de Stella plaça au premier rang
es artistes distingués , et qui fit ensuite tant
e capucins.
Votre mémoire est fidèle. M. Granet a été
ong- temps le seul compétiteur redoutable
l'eut M. Bouton, à la prenûère place des
peintres de son genre. Cet artiste a un mé-
'ite incontestable ; mais tout le monde ne peut
»as en apprécier l'étendue. S'il séduit psur le
iquant des effets , et la magie du coloris, il
^^^diés^nchante pso* une sécheresse systématique
l'on tr^Mire dans toutes ses prûductî^His, et par
.'aflFectation des tons noirs et des vigueurs extra-
^^^^atiurelles. Sa pratique est uniforme. C'est
^^n deux traits chiqués qu'il accuse une tête
"^^t^^omme ; il ne met ni plus de grâce ni plus
le finesse dans l'indication d'une tête de femme.
S'il est large dans la lumière ^ il est quelquefois outré dans l'ombre ; ses demi-teintes et leurs modifications sont solides ^ mais souvent jusqu'à la dureté. S'il était permis de comparer des choses dissemblables^ je dirais que M. Granet fait de la peinture comme Napoléon faisait de l'éloquence ; il a de la vivacité , des oppositions^ de la force, mais peu d'onction.
Il y avait cependant bien de la séduction dans son tableau des Capucins.
Oui , dans le second plan en hauteur du tableau ; vers la partie où le soleil glissait sur les stalles , et se jouait au milieu de l'air que traversaient ses rayons ; oui , sur le parquet et dans les échos de la lumière sur les cadres des tableaux, mais non, dans les détails des figures qui sentaient le bois, quelques unesexceptées.
le philosophe.
Vous m'affligez , en me parlant ainsi ^vam h^omme dont j'aime beaucoup les ouvrages.
Soyez assure que je les aime plus que vous ; mais je suis moins facile à séduire.
Ne me dites pas de mal d'un artiste qui ^ ^it des tableaux comme celui-ci. Prise d© voiie
d'une Jeune
î'aRTISTF fille d'Albano
L ARTISTE. dans le chœur
^1 du couvent de
Ce sont encofe les capucins. sainie-ciaîrt>«
*■ Rume.
LE PHILOSOPHE. (DeMinéauMu-
-_ ^ , . sét du Liixem-
Quelle prévention. bourg.)
Il n'y a pas de prévention 'à cela; mais ^^. Granet se recommence toujours ; et s'il st vrai, comme on l'a dit, que bis repetita lacent; vous conviendrez que les choses cent bis redites , finissent par ne plaire que peu.
Jamais , encore , je ne l'avais vu aussi touhant que dans ce drame , à la représentation uquel il nous invite cette année.
Il est vrai que jusqu'a-présent , il l'avait été
fort médiocrement, si ce n'est dans son Stella, qui restera toujours un excellent ouvrage.
Que cette scène est féconde en émotions ! Une fiJle jeune et jolie...,.
l'aïitïste.
Oh! jolie, cela vous plaît à dire. Est -on jamais joli aVec de larges articulations musculaires qui vous couvrent le visage de plans noirs ou rouges-bruns? Elle est jeune , et c'est assez pour intéresser.
Ah! ca, mais c'est une conspiration véri taille! avez-vous juré de me faire mourir de ehagri avec vos restrictions? La tête de cette jeune fiU est indiquée autant que la grandeur du suje peut le permettre . Cette esquisse porte un char mant caractère ; et vous vous récriez contre 1 qualification que je lui donne! Ëntendôns-nous si c'est contre M. ,Ganet ainiâiosîté person nelle , n'en parlons plus.
l'ahtïstie.
Je n'ai pas Fhonnettr de le connaître.
Si c'est pour me tourmenter, séparons-nous, •et laissez-moi aux sensations vives que la vue <le ce tableau excite ^n mçi. /
Dieu me garde de gêner votre inclination. TVIaîs soyez moins exalte' , pour être plus vrai ; «t reprenez votre discours.
LE PQILOSOPHC:.,
Vous peîtoettez , monsieur le mauvais plaidant ; je reprends donc : une fille jeune et jo- Jie ( jolie, entendez-vous, je persiste), va se •consacrer ati cidte de la Vierge ; j»es vêtemens mondains doivent être échanges contré la bure -noire. Déjà lei soeurs «ont rangées au chœur ; Jes premiers chants ont retenti sous les voûtes de fa chalpellc ; Faspiranlè au noviciat s'est agenouillée devant la supérieure; les bijoux, les rubans, lès franges qui paraient sa tête et son cou sont successivement détachés ; liiie sœtir , la dernière venue sans doute , porte , sur un coussin , le voile blanc qui, dans un moment, va recouvrir l'adepte. Interrogée encore sur sa vocation, la jeune fille n'a point ba-
lance , elle a prononcé le oui qui a de'chiré le cœur de sa mère.' Celle-ci , placée dans le banc de Fceuvre, se trouve mal; ses cris ont troublé le calme de la cérémonie; des soeurs lui prodiguent les secours que ré^îlame sa situation; toutes prennent^ suivant leur âge et la manièrç dont elles sont affectées , une part active ou passive à la scène dont elles sont lestémoins; la plus jeune des novices, à qui le= spectacle récrit de sa mère en larmes est encore présent à la mémoire , parait vivement émue ; son regard , tourné vers .cette fename= qui pleure sa fille , perdue pour eUe, e$t pleins .d« la plus touchante siollicitude.
Cependant, ferme dali& sa résolution, laa future religieuse n'a point tour|ié la tête ; humiliée devant l'abbesse, elle a livré sa longue chevelure aux ciseaux fatals. L'abbesse, la main levée et prête à accomplir le sacrifice, lui fait: une dçrnière sommation; (épreuvfe dange— ^ reuse , car les pleurs d'une mère au désespoir" .po^vaient changer les vœux d'un cœur rnoin^ fanatisé.) « Je le veux » a répondu la cathëcu— mène, et, semblable à la parque (l), la supé^
(i) CeUe comparaison en^primtée à la mythologie
( 47 ) rieure a sépare du monde celle qui s'est dévouée aux éternels ennuis du cloître.
Je trouve cette scène admirablement pensée et très-spirituellement rendue ;* une chose me gène. Je ne sais pas quel motif a jeté dans le couvent cet enfant que sa mère regrette si sincèrement ; est-ce ferveur ? est-ce amour ? Quoi qu'il en soit, mon affection n'est point acquise à cette fille; elle est toute à sa mère. 11 y a, dans cette abnégation de la piété filiale, quelque chose d'affreux* Je n'aime l'égoïsme nulle part; je le déteste au cœur d'une jouvencelle. Que de- Tiendra, seule et sans appui, cette vieille que les séductions des nonnes, ou peut être une passion exaltée, ont privée de la compagne de ^es dernières années ! Je ne veux pas vous dire tout ce que m'inspire la vue de ce tableau ; TOUS approuvez peut-être les réclusions claustrales, et je n'entends point contrarier vos opinions. Laissons donc de côté le moral de cette composition et regardons les détails. Convenez que , sous le rapport de l'expres-
;païenne n'est pas ici Àe bon goût ; mais elle peint bien la figure de la supérieure , et je crois qu'à ce titre on :peut la pardonner. ( Note de. l'éditeur.)
( 48 ) sion et du mouvement , toutes ces figures
bien.
J'avoue que l'intention en est éxbéJletïi est même une opposition qui me plaît b coup dans le rapport des personnages entr'
Le philosophe.
Voyons cette opposition.
Elle résulte de la situation de lànéop et dé celle de cette femtne cjue vous ape véz à droitie ^ et à qui M^ Granet a donn signes extërieiu's de la grossesse.
J'aurais souhaité que cette jexme épouse manifesté le sentiment de pitié que d< éveiller en elle le sacrifice de son amie.
Vous demandez beaucoup.
Je sais que ^ dans les proportions donn de semblables raffinement d'expression i bien difficiles ; mais je n'exige trop que p
( 49 ) quen mé mettant sur la voie, on m'a fait espérer beaucoup »
l'àrtistk.
L'impassibilité de Tabbesse ^ la constance de la jeune fille, l'indifférence de cette doyenne des sœurs , qui sort de la sacristie , me semblent également bien caractérisées.
A merveille.
Quaiit au matériel de cette production il est louable. Le ton général en est riche, et Iliarmonie largement calculée, à (Quelques petites taches près ; les figures sont faites de pratique ; j'aurais désiré qu'elles fussent plus étudiées . Mais c'est maintenant un système adopté par l'auteur ; on Ae Sktit'ait l'en faire revenir; Voyez-en là continuation dans cet autre ta- ^ Dominiquîr
•^ ^ che» le cardi-
hleaù où M. Grarièt a représenté le cardinal naiAidobran- Âldobrandini entouré de sa cour, et recevant n» soi. le Dominiquin ,* obligé de quitter Naples pour pariiemYu^prS^
• , , y-i T i* ^^ Aldobrandini
se soustraire aux persécutions de Lantranc. Bàrghèae.) Ce sujet me parait singulièrement choisi ; s'il est hèiroràble J)0ur lie fcârdinal, il Test trèspeu pour le peintre français Lanfraric. Je né prétendit pas que , par flatterie , il faille , en
dépit dé l'histoire , nous montrer nos compa-* triotes toujours dignes d'ëloges ; mais je ne vois pas la nécessité de nous rappeler leurs fautes^ sans y être absolument obligé.
Voilà de l'amour-propre national mal entendu. Soyons inflexibles pour les crimes , les vices et les sottises des nôtres , et nous aurons le droit d'être sévères envers les étrangers. Lanfanc^ jaloux du Dominiquin ^ pouri^uit cet artiste de ses intrigues et de ses violences ; honorons la victime pour rendre odieux Iç bourreau ; peignons le Dominiquin fugitif^ ne fusse que pour offrir aux hommes qui cultivent les arts^ cet exemple d'un beau talent déco^isidéré par un caractère cruel et par une lâche rivalité. Célébrons d'ailleurs un bienfait quel que soit le bienfaiteur ; éternisons le souvenir d'un protectorat utile au génie quel que soit le protecteur. . •
Vous savez que je n'ai pas, pour messieurs les gens d'église, une àflSection bien tendre; je trouve cjpie, chez la plupart de ces prédicans de la sainte morale, il n'y a pas assez de tolérance, de charité chrétienne , enfin de ces
douces vertus qui devraient distinguer le pasteur ëvangelique ; je n'aime pas le luxe chez, un successeur des apôtres ; je de'sapprouve, de tout le pouvoir de ma raison , ce sibaritismc que Boileau frappa si judicieusement de son vers satirique ; je veux, au chef d'un troupeau catholique, de la sirtiplicité dans le goût, de la re'serve dans la parole, de l'éloignement pour tout ce qui est intrigue politique , de la continence, de la modération...
Vous voulez enfin qu'il ne soit pas homme !
Oui, puisqu'on ne veut pas qu'il soit citoyen. Je ne puis souflfrir la soif des dignités dans un prêtre (i); le titre de prince de l'Eglise ^ chez un prélat , me paraît une des plus choquantes anomalies qui soient, dans une société infectée de ces ridicules contre-sens ; et je ne sais comment concilier cette idée de primauté, avec celle qui s'attache à la qualification de servi-teur des serviteurs de Dieu dont l'humilité des
. (i) ... L*huinble .procédé de la dévotion
Souffre mal les éclats de cette ambition.
( MoLià&By Tartuffe, act. ii, se. n. )
vieux chrétiens a dëcorë les chefs du sacerdoce.
L'usage a voulu...
L'usage, mon ami! dites la sotte vanité. Est-ce par son titre que Fénélon fut grand parmi les hommes? et Vincent de Paule , est-ce à la pourpre qu'il fut redevable du respect de la France entière ? Le premier n'afficha pas le faste qui nous afflige chez tant de personnages enmitrés, dont les noms scandaleusement célèbres sont venus jusqu'à nous ; l'autre fut un prêtre simple et bon, d'un zèle sincère , d'un cœur ardent au bien ; il n'aspira pas aux pompes des palais , aux grandeurs du monde , aux richesses des traitans ; il crut en Dieu. Il est béni par les orphelins, il est aimé. de tous les philantropes. Tâchez de prononcer le nom de Dubois , après avoir dit celui de ces vertueux ecclésiastiques , et dites-^moi si , soudain , vous ne sentez en vous comme un tressaillement d'horreur, à la seule pensée du rapprochement.
Voilà qui est fort bien dit, sans doute;
mais quel rapport ont vos antipathies avec le tableau de M. Granit?
Quel rapport? Et cette cour, pour un cardinal ! Et ces flatteurs auprès d'un ministre dé vérité ! Et ces relieÊ d'un grand festin auxquels se sont assis tous ces camériers qui devraient être voués à la sobriété ! Et ce gras chapelain y vrai pourceau d'E^ncure, qui savoure à loùgs traits le malvoisie , en disant ses grâces ! Et cet enchantement des jardins où l'art a vaincu la nature , và:itables bosquets de Gnide et d'Amathonte ! Et ces marbres élancés, soutiens brillans du palais d'un Lucullus , conservateur abâtardi de la foi des pères du désert ! . . . . Tout cela , âlelon vous , est sans rapport avec mes antipathies! •
Vous mWez dit , il y a quelques jours , que vous n'étiez pas janséniste, et rifstp de ces cho^ ses ne trouve grâce devant vous !
Non, morbleu! Je suis conséquent, moi. On nous damne nous autres philosophes qui vi-
vons de privations , parce que nous courons après la sagesse, et que nous n'admirons pas les pieux fainëans qui s'engraissent au sein des délices d'un paradis terrestre, abondant en joies et en voluptés; on ne nous pardonne ni le doute sur la fin de tout objet crée, ni la foi au Dieu qui a fait les hommes égaux ! Nous nous permettons alors de juger nos juges ; c'est dans leurs balances que nous les pesons ; nous avons pour eux la rigueur qu'ils aflFectent pour nous ; et, s'ils nous demandent compte de quelques écarts de notre raison faillible , nous appelons de notre faiblesse à l'infaillibilité de leur morale.
Cela me paraît assez juste ; mais, dans le cas particulier où nous a placés M. Granet, serezvou!5 inflexible ? Âldobrandini n'aura-t-il droit à aucune indulgence? Et ne lui passerez-vous pas ses courtisans , ses porphyres et ses raffinemens gastronomiques en faveur de l'asyle qu'il accorde à un grand homme malheureux?
Cette bonne action me raccommoderait avçc
lui , ^i sa générosité nVvait un peu Famourpropre pour mobile.
Ah ! voilà comme on empoisonne les meilleures actions. Qui vous dit que le cardinal n'a pas cédé au seul mouvement d'un cœur sensible ?
Qui me le dit? lui. Regardez-le mollement assis dans son fauteuil ; voyez s'il se lève pour recevoir son hôte , doublement intéressant par sa gloire et par son malheur ; il ne se bougera pas , de peur de compromettre sa digestion ; il fait l'aumône comme un marquis ; il ne reçoit pas comme un chrétien doit recevoir un frère , comme un ami des arts doit accueillir un grand artiste. Alexandre et François I" s'estimaient heureux de servir Apelle et Titien ; mais un cardinal ! . . .
Que votre inimitié perce ici mal à-propos ! Vous ne voulez rien laisser au rang, à la dignité , à l'éminence du protecteur.
Le génie et rinfortune ont comblé les tances.
Mon ami, vous n'êtes ni du 17* ni di siècles.
le philosophe.
Laissons cela ; car , si l'on nous avai tendus! (i) Quittons ce tableau, où le I niquin a le mouvement roide comme s celui de Polichinelle.
l'artistet.
^ Oui , mais où le paysage est d'un beau vail, quoique d'un ton peut-être un peulo où l'architecture est supérieurement fait< l'air circule avec liberté , où les personi sont bien composés; mais où^ conupe je
(i) Cette appréhension du philosophe aurai peut-être, me rendre plus circonspect ; mais j'a l'engagement de transcrire en entier les entretie ces deux amis. Je n'ai donc pas cru devoir en re cher cette discussion , d'ailleurs aussi innocente nutile. ( ISote de V éditeur^
le disais tout-a-rheure , le métier se montre systématique.
Estimez-vous cette boulangerie romaine? imérieurdebov*
Ungerie.
De laquelle parlez -vous? Car M. Granet nous en a donné deux éditions ^ tant est impérieux en lui le besoin de se répéter.
le philosophe.
Quelle aigreur !
Moi ) de Faigreur ; point du tout. Mais ^ en^ fin ^ du quel de ces deux tableaux entendez'^ ^ôus parler ?
le philosophe. '
De celui où est ce capucin. Je le préfère , cjuant à moi ^ a son jumeau^ non pas au moins à cause du moine ; mais je le trouvé d'un ton plus . . . Âidez-moi donc .
Plus franc, plus chaud, plus imposant.
C'est cela^
Je partage votre opinion. J'aime cet ouvrage plus que celui dont il est copie' , ou |i qui il a servi de modèle ; je dirai plus , je le préfère aux autres productions de Fauteur^ que nous venons d'examiner. Il y a moins de sécheresse , et moins de ce noir que M. Granet prodigue beaucoup trop.
Diorama. Avaut dc uous occupcr dc M. Granet , nous
parlions de MM. Daguerre et Bouton. Ce souvenir me fait naître une idée qui vous agréera, j'en suis sur. Ces artistes ont livré au public , dans leur établissement du Diorama, un ta- . bleau nouveau que' tout le monde s'accorde à trouver admirable , voulez-vous que nous allions en juger nous-mêmes? Nous avons encore plus de tempis qu'il- n'en faut pour aUer au boulevard du Château-d'Eau. Prenons bien vite l'équipage modeste qui convient à la fortune d'un artiste, d'un philosophe et d'un homme de lettres , et fouette pour la rue de Bondy.
^ Accepté.
( Nous partons en efifet , et après un quart-
d^heuré de traversée , abre'ge' par une conTcr-
sation vive, dans laquelle notre philosophe
trouva le moyen de faire une belle sortie con-
-Cre les travers, les ridicules et les vices qui
Xilessent sa vue à chaque pas , nous fûmes
^ans la salle du Diorama , et en présence du
^nouveau chef-<l'œuvre de M. Daguerre, )
Oh ! merveille ! Et vous dites que ce que dagui
Yue inl de la c de Rosi
anous voyons est de la peinture ! de u°c
Oui , mon ami , de la peinture , modifiée ^ans quelques-unes de ses parties , par un j>rocédé de catoptrique bien simple , mais que ^ous ignorerez toute votre vie.
L'illusion est complète; il est impossible
I <|ue les secrets de la perspective soient ja-
\ anais plus habilement surpris à la nature.
- Mais , voyez donc, mon cher, cette croisée du
' fond! Quel art a pu donner cette vérité au
I ton du ciel qui vient à nous , au travers de
\ <:es carreaux entiers ou brisés ! Et cette porte
<pii laisse apercevoir le paysage qui borne
notre horizon ! Et ces fenêtres latérales veuves de leurs châssis , et garnies d'une verdure si fraîche ! Et^du même côté, cette entrée qu'ont laissée ouverte les ouvriers en se retirant! Quoi ! tout cela est du seulement au pinceau; c'est la combinaison ordinaire des couleurs de la palette qui a produit ce résultat enchanteur ! Et ces pierres cassées , et ces dalles neuves , et ce panier, -et ce poteau , et cette corde , et ces instrumens de maçonnerie , et ces morceaux de papier ; ce ne sont pas des trompes-l'œil adroitement appliqués a quelque distance de la toile , pour aider à l'illusion ?
Non , ce sont des détails faits au bout de la brosse.
Bon ! Vous voulez m'en donner k garder. Vous vous faites un jeu de mon ignorante crédulité !
Je parle sérieusement, je vous jure.
LE philosophe.
Mais c'est que voilà l'accent de la nature à
xm point ! . . . Je me donnerais à tous les dial>les ^ quHl y a là-dessous du charlatanisme et de la fourbe , si vous ne m'assuriez que je ne ^uis pas victime d'une mystification.
Votre doute est l'hommage le plus flatteur ^^ue vous puissiez rendre au talent de M. Da- ^^erre; car il faut que vous sachiez que cet dmirable morceau est de ce peintre ^ que n'a aidé M. Bouton.
Faites-lui en bien mon compliment , je vous rie, quand vous le verrez. Quels hommes ^^ue nos artistes modernes ! et puis que les Cjrecs nous parlent encore de leur Zeuxis et de leur Pharrasius !
Ce que j'admire surtout en ceci , c'est la vigueur et la transparence de ces ombres , de oes partis de demi-teinte , de ces larges reflets. Cette couleur originale me plait beaucoup aussi ; l'amalgame de ce vert de la moisissure cjue l'humidité a provoquée dans toute la hauteur de cet édifice , avec le ton laqueux et car-
miné du grès dont est construit le monument ; cet amalgame est d'une richesse bizarre qui frappe de surprise. Je suis bien fâché que vous ne soyez pas habile à juger du mérite pratique de semblables productions ; je vous ferais remarquer la force de la touche ^ le moelleux et le large des teintes locales , l'énergie savante de l'opposition des tons dorés du soleil avec le froid bleuâtre des jours du nord ; Tempâtement et le fini de certains passages qui ne vous paraissent que simples , et qui sont des prodiges de difficultés vaincues.
Je suis bien aise de savoir par vous, que ce tableau si extraordinaire pour moi , Test encore pour les connaisseurs , et que , remarquable comme spectacle d'illusion , il ne l'est pas moins comme ouvrage de peinture. Ces deux mérites réunis plaident beaucoup en faveur de l'auteur.
C'est un homme d'un mérite reconnu. Il a pu n'être pas tout-à-fait heureux au Louvre ; ici, il prend une revanche dont personne, si ce n'est M. Bouton , ne pourrait s'aviser.
LE PHILOSOf^HE.
Je pense que des distinctions flatteuses ont î déjà la récompense d'artistes «de ce même. ^
La faveur du public , Fadmiration des ama- "iirs, l'estime des peintres, voilà ce qui a yé leurs efforts.
Comment! dans ce siècle de broderies et de achats vP^s une décoration à ces messieurs!
Non ; mais par : une compensation toute siturelle , et que M. Azaïs avait prévue , . Granet: , qui les mérite bien d'ailleurs, en deux , le ruban rouge et le cordon noir.
Vous pensez bien qu'avec mes idées , je ^^s assez peu d'état de ces sortes de jouets; ^>riais tout le monde ne les voit pas du même ^^il que moi. Dans la société , on est disposé à ^^'estimer les gens que sur l'écorce ; il est donc ^f^cheux pour le mérite , de n'être pas signalé ^xi regard de tous , puisqu'on peut le con-
fondre avec l'ignorance. Je sais beaucoup de chevaliers qui n'ont pas le talent de MM. Daguerre et l^outon ^ et à qui un bout de faveur donne une certaine importance ; pour rétablir l'e'quilibre , je voudrais qu'on fit ces artistes au moins égaux à ces hommes dont je vous parle ; cela n'ajouterait rien sans doute à leur supériorité ; mais ^ dans un cercle où ^ par hasard ^ ils ne seraient pas connus , cela les tirerait de la foulé.
Vos désirs seront sans doute accomplis cette année.
LE PHILOSOPHIE
Je l'apprendrai avec satisfaction .
Mais jetons un dernier coup-d'œil sur cette toile , et retirons-nous... A merveille, M. Daguerre , à merveille ! Je le donne au plus habile , et je le défie de faire aussi bien.
A demain au Louvre , mes amis ; adieu.
SIXIEME PROMENADE
Vous me demandiez en venant ici, tout-à- s.;n^i*c^de l'heure, quel cas je fais du talent de M. Gojse^{"|^Xr'*'* voici qui répondra des éloges que je lui ai n*" 790donnés.
C'est en effet d'un aspect flatteur. Quel est ce sujet?
Saint Vincent, de Paule convertissant son patron.
LE PHILOSOME. :
Très-bien choisi. Je me plais à voir l'élo- ^{fience du coeur et de la raison triompher de la force ; j'aime un esclave qui ,' dans les fers y se montre au-dessus de sa fortune, et qui, vraiment libre sous lé bâton du maître, fait rougir le sort de son injustic<$. Saint Vincent de Paule eut ce bonheur.
Si VOUS félicitez M. Gosse du choix de son sujet ^ je lui fais compliment, encore, de son exécution. Saint Vincent de Paule, à qui j'aurais voulu que l'artiste conservât un peu plus le type connu de sa physionomie , est- dans' une position naturelle. Son geste est noble, sa tête est d'une expression calme .
Oui ; ce n'est point un convertisseur fanatique , c'est un sage qui ne se glorifie même pas , tant il a de modestie , du succès que sa vertu a remporté sur toutes les résistances d'un cœur égaré.
Le torse et le bras du saint ne sont pas moins remarquables par la facture large et gracieuse dont ils portent le caractère, que par le bon goût de leur dessin. Le ton général de cet ouvrage est brillant et chaud. Les fonds sont d'une légèreté charmante et d'une richesse d'harmonie qui doit plaire î La figure du réné-^ gat prosterné est très-belle; peut-être qu'un peu moins d'éclat conviendrait bien aux vête-
( ^^7 ) mens de ce personnage. Ce serait, au surplus, Taffaire d'un glacis.
Vous ne dites rien des figures accessoires. Je les trouve bien placées et bien composées dans l'intérêt du tableau. Cette jeune esclave, qui prend une part si vive à la scène dont elle est témoin , me parait mue pas un sentiment plus fort que celui de la simple ciu:iosité ! Si l'auteur a voulu mettre ce personnage en rapport d'affections avec le renégat , je crois qu'il a eu là une pensée fort ingénieuse.
M. Gosse mérite des éloges et des encouragemens. Souhaitons qu'il persévère avec constance dans la manière franche et élégante qui lui vaut aujourd'hui un beau succès. J'attends de lui , pour le salon de 1826 , un ouvrage capital que celui-ci me fait espérer. Donnons^lui rendez-vous pour cette époque , il n'est pas 'h.onome à nous manquer de parole.
, , . - . Porirail de M.
Parmi les portraits qua exposes cet artiste, o.voutier,co^
« 1 • • i ' • -1 "^ lonel au service
1« remarque, avec plaisir, celui de M. le co^ des Grecs.
lonel O.Voutier. J'ai entendu dire beaucoup de «
bien de cet officier, notre compatriote, qui s'est ^
dévoué avec un zèle vraiment chevaleresque à -*
la cause des Grecs , et qui peut dire déjà , en ^
parlant des premiers triomphes des Hellènes : -
quorum pars magna fui. J'ai lu avec intérêt ^
les mémoires (i) qu'il a publiés, et j'ai pris •
une très-bonne opinion du militaire aux récits *
modestes de l'écrivain. M. Voutier joue main- ""
tenant un rôle important en Grèce; il rend honorable, sur la terre régénérée des Léonidas, ♦
le nom qu'il tient d'un père , officier distingué. La France, dont il est le représentant armé , devra sans doute être fière d'avoir produit un des plus nobles instrumens du triomphe de la plus sainte des causes qui aient été agitées dans les temps modernes .
Le portrait de M. Voutier est fort ressemblant ; il est aussi d'un bon pinceau.
Oh! bon dieu! qu'est-ce, s'il vous plait,
(i) Chez Bossange frères, rue de Seipe ; Un volume iii-8% Avec planches.^
aue cette grande estampe coloriée qui porte le do«uf#é.
, r / r 1 Naissance de S.
:i:iiiinero 543? a. r. Mgr. le
duc de Bor -
Passons ^ mon ami , c'est la preuve malheureuse de cette vérité , qu'un homme de talent peut se tromper tout-à-fait.
LB PHILOSOPHE
C'est une vue intérieure du cabinet de Cur^ ius!
Hélas ! vous avez raison.
Il n'y a ni profondeur , ni majesté , ni élégance, ni....
Non , sans doute , il n'y a rien de tout cela.
LE philosophe.
Et pourquoi , s'il vous plaît , ces gardes na« ^îonaux à genoux? Adore-t-on les princes à leur Naissance , comme le Messie à son berceau.
La composition était si ingrate , que , pour ^^ donner du pittoresque. . .
On a fait une chose ridicule. Et cet officier bourré de son, que vient-il faire là?
Je n'en sais rien. Il y a dans ce tableau quelques détails qui atténuent un peu la faute de l'artiste.
Oui , six clous bien luisans au talon d'un soulier ! voilà bien le but de la peinture historique! Si M. Dubuffe avait envie de représenter cette scène de famille, il fallait que des proportions colossales où il s'est élevé , il se rabaissât aux proportions du genre. Peut-être qu'alors il aurait produit un ouvrage passable. Au lieu de prendre ce parti , il a perdu beau-* coupdetemps à faire unepage énorme, et, tranchons le mot, horriblement médiocre. Encore s'est-il avisé de faire ce tableau sans qu'il lui fut commandé ; de sorte qu'il pourrait bien risquer de le garder pour son compte ; car pour quel musée de sous -préfecture le gouvernement voudrait-il l'acheter ?
j-'artiste.
Si M. Dubufife a échoué dans un tableau Jésm nurchaot <1 étiquette , il a réussi dans une composition «« 547. Religieuse fort difficile à exécuter. ^^^
Ah ! ce Christ marchant sur les flots de l'océan. Oui, ce n'est pas mal; c'est même bien; et je n'aurais jamais imaginé qu'il fut sorti du même cerveau et de la même paletle, €jvL\ ont enfanté ce malencontreux tableau que nous venons de quitter.
Ici la figure principale est belle.
Mais le profil du Christ est un peu bien grec pour un profil israélite.
Cela est d'autant plus sensible, qu'il est sèchement arrêté, et qu'il se détache durement ^Ur ce fond blanc et lumineux.
Oui , l'auréole obligée qui fait mon désespoir, et qui ne m'a jamais paru moins niaise.
dans nos tableaux d'église ^ que ces lumières surnaturelles ^ émanées du corps d'un saint ou de celui du petit Jésus pour éclairer une scène entière. *
C est une convention reçue et qui a force de loi aujourd'hui.
Nous avons en France beaucoup de conventions comme celles-là^ dont le sage doit se moquer. Divinisez par l'idéal, puisqu'il vous est donné, les figures d'anges et de Christ, mais ne venez pas sottement me découper des silhouettes sur des taches blanchâtres ou dorées, que vous supposez n'être jamais que d'un côté de la tête, tandis qu'au moins elles devraient l'envelopper de leur vapeur éclatante. Les auréoles sont une trace de la barbarie des anciens temps , dont les peintres qui ont un peu de bon goût devraient faire justice.
Cela ferait une révolution. Et les dévots !
LE PÉILOSOPHE.
La dévotion n'est point intéressée Ik-dedans.
'WJii saint peut être fort bien représenté sans m:ui large fromage derrière la tête. Si les dévots ont l'habitude de l'auréole , et s'ils la demandent, on leur fera entendre que c'est offenser I)ieu que de mentir même en peinture , et que l'auréole viole une loi physique que les dévots doivent respecter parce que le principe en éternel.
Vous ne réformerez pas la tradition établie.
Je le crois bien ; les préjugés sont plus forts e la raison, chez un peuple qui a la fatuité de dire le plus instruit , le plus éclairé , le plus oigne des grossières croyances.
^lons , ne vous fâchez pas , et , pour vous •^^mettre , jetez les yeux sur cette grande page biondil. *i« M. Blondel ; ie crois que vous devez en EUsabeUi .
^^^ _ ' ' M. Hojigne depo
content . $anl s* couron;
au pied de 1 mage de J.-C.
LE PHILOSOPHE. n» i63.
Le sujet plait d'abord. Elisabeth dépose î^^ couronne de diamahs avant d'entrer dans
le sanctuaire , pour iie pas paraître , avec cette parure fastueuse ^ dans un lieu où elle doit voir le Christ couronne d'épines ; voilà un exemple d'humilité assez rare^, pour être immorlalisé par la peinture; voilà un tableau d'église comme je les veux ; il porte Qvec lui une moralité utile.
L'ouvrage de M. Blondel est fort bien composé; les groupes s'y placent naturellement. La figure de sainte Catiierine est d'un bon mouvement; celle de la jeune Agjûs, qu'on voit entrer, les mains jointes, dans l'église, est pleine de grâce ; celle de la mère d'Hermann est d'une belle expression ; la haine se peint sur tous ses traits et ne les fait pas grimacer. La surprise des courtisans est bien rendue. Le personnage épisodique de l'aumônier d'Elisabeth , donnant des secours à ime pauvre femme , est assez heureusement trouvé. Le style de ce morceau est d'un goiit élégant, le dessin en est correct. La couleur n'est pas bruyante , comme celle de tant de tabJbaux qui se disputent les regards des spectateurs, elle est douce et tranqui^.
Voilà qui est encore de M. Blondel ; c'est
Assomption de la f^ierge ^ à ce que dit
livret; j'ai peine à me figurer que cette
ierge monte au ciel , elle a jJutôt Fair de
scendre.
Vous avez raison. Cela tient à la roideur la jambe droite. Relevez un peu plus cette xnbe , en ployant le genou , et le mouveent ascensionnel sera prononce.
Je n'aime pas ce tableau. Les anges sont ngs et secs ; la tête de la Vierge a trop de étention au raphaèlesque. Je vois peu de uleur , peu de chaleur , peu de nerf.
Je distingue quelques bons détails de pieds de mains. En général ^ cet ouvrage n'est F^^s une chose d'étude ; je n'y reconnais qu'un ^^^^orceau de praticien assez difficilement fait, ^--•^tte petite f^isUation du même auteur est ^^réable^ quoique un peu maigre. Ce sera un J^>li ornement, d'oratoire. On m*a dit que
L'Assomption de U Vierge.
MI
La yisitatipO;
(S.A. R.Mgr. le D, dO )
Bkauus.
Alain Chartier.
M. Blondel exécutait^ à Fontainebleau, des peintures délicieuses. Ce château royal reçoit e'galement des compositions de M. Abel de Pujol ; mais on m'a rapporté que cet artiste n'était pas aussi heureux que son compétiteur.
J'en suis . fâché. Ces défaites successives peuvent décourager M. Abel de Pujol.
11 est en fonds pour prendre sa revanche.
Dites-moi ; n'est-ce pas la scène du baiser de Marguerite d'Ecosse au poète Alain Chartier , qu'on a représentée là ?
Justement.
LE philosophe.
Ce tableau me convient. L'hommage d'une jolie femme à un beau talent , caché sous une enveloppe si disgracieuse , est d'un prix très-grand à mes yeux. Je suig bien aussi laid qu'Alain Chartier ; je voudrais avoir son
( ^77 ) ^ïierite , pour obtenir la faveur dont il fut l'objet.
M. Beaume ( c'est le nom du peintre à qui noas .devons cet ouvrage agre'aWe), a fort l^ien réussi à rendre gracieuse et pudique, l'action de Marguerite. L'exécution de son t^ableau est charmante. Il faut reconnaître le jméme talent dans cette composition familière, où vous voyez une mère infirme, aidée dans l* mère infirme. sa marche par son petit-fils e,t par une jeune (CeiaWeauei
.^ 11 le suivant app»r-
^-»"^« tiennent à MM.
Durai et Saze - LE PHILOSOPHE. rac)
L'expression de la malade est bien sentie, oelle du petit garçon est d'une aimable naï- Areté , celle de la jeune personne plait par l'attention et la prévenance qui la caractéï*isent.
j C'est ejicOTe , selon moi , un petit drame
k l^ien conçu que celui-ci.
I II est touchant, en vérité. Ce soldat, qu'ont
épargné cent combats , va mourir dans l'asyle
La mort d'un invalide.
( ^7« ) que la reconnaissance de la patrie a voué à ses anciens défenseurs. Un regret le poursuit , celui de n'avoir trouvé que la mort dun bourgeois. Son frère d'armes est venu pour adoucir l'amertume de ce dernier moment : (( Console-toi , mon vieux , lui dit-il , v7 n'y <( a pas (t affront; tu as fait tout ce qu'il « fallait pour mourir en brave militaire , eh « bien ! meurs en brave homme. Avais- tu c( des ennemis? — Aucun, pas même parmi « ces gens que nous avons si durement se- <( "coués pendant vingt ans. — Êh bien ! va- « t'en tranquillement rejoindre nos camara- (( des; dis -leur qu'ici nous pensons souyent (( à eux. J'irai d'ailleurs bientôt vous retrou- <( ver ; Page et les infirmités m'avertissent (( qu'il faudra avant peu battre en retraite ; j'y « suis tout pr^t; et, quand notre awrionier (( voudra me signer mon passeport pour (( l'autre monde , je partirai joyeusement , (( comme autrefois , à la mêlée , l'arme au « bras, et au pas accéléré. — Adieu, ami, « au revoir; mais ne te presse pas. — « Bah ! aujourd'hui ou demain , qu'imt( porte? A la grâce de Dieu ^ ma foi... et u du major. »
Pas mal interprété.
N'est-ce pas? C'est que je crois les entendre, es deux invalides ; il y a dans leurs figu- ^■:*es ., peintes par M. Beaume , cette bonhomie Soldatesque et cette franchise de langage.
L'ouvrage est d'ailleurs bien traité ; la touche en est facile et large, le dessin naïf et correct, la couleur raisonnable. Je n'ai pas liesoin de vous dire que je préfère cette maixière simple et sans affectation de M. Beaume, a. la froide perfection de M. Laurent LxvutnriJ.-x.)
Je vous crois sans peine ; il y a , entre ces deux jBsiçons de sentir et d'exprimer , la différence qull y a entre l'esprit naturel et l'esprit d'emprunt, entre la candeur et la prétention. Regardez cette Cendrillon; combien cendriiion. elle est recherchée dans la simplicité de sa " '* ^"
Le pelil Ckape-r
pose ! et ce petit Chaperon , quelle fausse in- ron génuité ! sans parler encore du choix de ces
ioj8.
sujets, qui sont assez mal en harmonie avec les pensées de notre siècle ! . . .
M. Laurent vise trop au précieux; dans un temps où le vrai est en honneur, c'est un grand défaut.
Oui , voilà ce que c'est que de se tromper d'époque ; il est des gens qui s'imaginent que nous en sommes encore aux Dorateries. Notre siècle n'est pas celui du madrigal. Le régime constitutionnel, qui s'enracine dans nos goûts, en même temps qu'il satisfait à nos besoins et à nos désirs politiques, s'accommode peu de ces jolis riens , qui firent la gloire des Boufflers de la peinture, et des Boucher des lettres. Nous aimons mieux une vérité, fûtelle un peu crue , qu'un agréable mensonge. Nous sommes désenchantés sur beaucoup d'illusions, il nous faut du positif. Adieu les petits romans seulement ingénieux ; adieu les pensées musquées et les vers à l'eau rose. Nous ne haïssons pas les contes , quand ils renferment une moralité neuve: c'est de la philosophie du bas étage ; mais enfin c'est de
2a philosophie! Mais Finette, mais Noncha-* Les trois sœu» •.
. Finette, Baba-
^ante , mais BabUlarde ! Oue peuvent-elles ^rdt et Non- :3ious apprendre i, que nous ne sachions déjà? n« io36. ZLes tableaux de cette espèce sont faits pour ^ " d. d'oT * 3es enfans, et c'est aux gens sensés que M. Lauzrent les adresse ; son but est donc man- ^^ué. Qu'il reprenne la route dans laquelle il Wtait entré en 1822. Je donnerais tout ce -^ju'il a fait cette année , et , encore avec , tout -^îe qu'il a fait jadis , et ce qu'il fera à l'avezmir, dans le même genre, pour la tête et a main de son Galilée. Un philosophe en rison , pour avoir dit une vérité importante ; sage persécuté, pour avoir contredit des rreurs ; un savant condamné , pour avoir ait une découverte utile! Voilà qui est exellent , voilà qui est moral ! d'ailleurs cela st si vrai ! Ne nous en pend-il pas , tous les ours , autant à l'oreille , à nous qui ne som- ^^mes pas du quinzième siècle?
Vous mettez toujours les choses au pire.
Oui ! Eh bien ! fiez-vous-y ! Quant à moi , qui l'on ne saurait arracher l'approbation
d'un principe contraire à ma raiscm, mais qui , en même temps , ne brigue pas la gloire du martyre, je ne soutiendrais pas, sauf le bon plaisir d'un procureur-général, que le soleil n'a pu être , un instant , arrêté dans sa course ; que la civilisation , dans Tlnde, remonte à plus de dix mille ans ; que les affections tiennent à l'organisation du cerveau , et mille autres propositions aussi soutenables. Je ne combattrais pas le^ opinion probables des bons pères en Loyola ; je ne ferais pas l'éloge absolu de Pascal , je ne me flatterais pas d'avoir lu l'Ânti^ottoR (i), en fin, je n'imprimerais pas une réfutation des doctrines de messieurs tels et tels.
Je ne balancerais pas à te faire , moi , et à la barbe de tous les limiers de la censure ; mais avec modération , et non avec cette violence qui ne manquerait de vous emporter.
(i) Réponse fort rare, de César de Plain, à la lettre que le Jésuite Gotton fit imprime;* pour disculper la sainte compagnie de sa participation au meurtre d'Henri IV. (iVb/e de l'éditeur. )
LE philosophe; Monsieur le sage?
Sage ^ si vous voulez ; mais je ne me fâhe pas , au moins.
Ces têtes froides me font mal.
Ces têtes exaltées me font un bien !
^avez-vous , mon ami , qu'avec vos irritations^ TOUS nous donnez la comédie (i).
Diable ! C'est bien heureux ! Je ne savais -pas être si plaisant que je suis.
Changeons de conversation ; je serais au désespoir de vous causer le moindre ennui. Revenons à M. Laurent.
(i) Les motifs de ces emportemens sont trop honorables pour justifier les railleries de notre artiste. Qui songerait à rire d^Alceste sUl yivait parmi nous ? Qui pourrait condamner ses attaques si véhémentes, mais 51 consciencieuses ? {^^oU de i'édiieur,)
SIES
ice de
î à la ga~ i Diane lileries. )
Non , parbleu ! c'est lui qui est cause de notre altercation. Au diable ses petites peintures le'chées et polies comme de l'émail , et ses sujets nains , qui font une si singulière disparate avec les idées grandes qui nous travaillent aujourd'hui.
Voici de quoi vous calmer ; c'est la représentation d'une belle action de Louis XII (i).
Parlez-moi de choses semblables , à la bonne heure ! Vivent les rois démens ! Celui-
(i) Au moment où nous préparons cet ouvrage, le tableau de M. Gassîes est dans les magasins ; il a été exilé dans ces limbes des peintres, avec le saint Pierre de MM. Pallière et Picot , et quelques autres ouvrages que le public est étonné de ne plus retrouver au Louvre, après les avoir remarqués d'abord. On donne pour motif à cet ostracisme momentané le manque d'espace. Cette raison nous paraît peu satisfaisante. La grande galerie est assez longue pour recevoir plus de tableaux qu'on n'en a rejeté. La mesure adoptée a donc le malheur de mécontenter en pure perte des artistes estimables qu'il faudrait ménager un peu plus.
oi mérita raffection de ses sujets ^ et son nom est venu, jusqu'à nous, accompagné d'un titre , qui vaut mieux que ces épithètes fastueuses , et quelquefois mensongères , qu'on 3ccole aux noms des monarques. On l'appela le Père du peuple ^ cela dit tout. S'il n'eut pas les qualités d'un grand politique , d'un liëros , il fut un bon roi . 11 fit la faute de ^vendre le droit d'appliquer la loi , ce qui mettait la justice aux mains des plus riches et des plus ignorans ; mais , comme il avait un excellent esprit , souvent il redressait les erx-eurs judiciaires dont , par le fait , il était la première cause. Honorons, dé notre respect et de notre amour , la mémoire de ce prince , qui se montra économe des sueurs et de la fortune du peuple ; et qui , loin de signaler son administration par l'établissement dlmpôts nouveaux , réduisit les tailles à tel point, qu'un historien philosophe put dire de lui \ ii il ne se croyait pas roi des Franle çais comme un seigneur Vest de sa terre y <c uniquement pour en tirer la substance. » Je sais bon gré à M. Gassies d'avoir choisi Louis XII pour héros de l'épisode politiqi\e «t moral qu'il a représenté , et qui doit orner
le palais du roi Qbarles X. C'est un excellent modèle qu'il propose au nouveau souverain. ' Héritier du pouvoir de saint Louis , du Père du peuple et xlu bon Henri , Charles , en montant au trône, a fait entendre des promesses de justice et de paix ^ que le présent a recueillies pour l'avenir. L'espérance d'un règne heureux a pu être embrassée par tous les citoyens , au cœur desquels doivent retentir des paroles constitutionnelles , garant loyal et solennel d'un serment fait, au pied des autels de la patrie , en faveur des droits de tous ; paroles mémorables qui porteront un fruit précieux , promesses qui ne seront point démenties par les faits ^ Les contemporains et la postérité n'auront point à gémir des malheurs qui suivraient l'oubli de semblables assurances , et jamais on ne pourra faire , à Charles X , l'application de ce vers du vieux poète Alexandre de Paris ,
M*EST PAS ROI QUI SE FAUSSE ET SA RAISPR DEMENT (l).
J'approuve, ainsi que vous, M. Gassies de nous avoir montré Louis XII faisant un acte
(i) Philippe-Auguste , poëme.
<le clémence, et pardonnant à ces officieris qui avaient desservi ses intérêts auprès de Charles YIII. Oubli est un mot si beau dans la I>ouche d'un roi !
I/e PHILOSOPHE.
Je voudrais que le tableau ^ déjà si bon par son sujet ( vous savez que pour moi il n'y a pas de bons ouvrages sans cette première condition) fut encore excellent sous le rapport de
l'art.
Je le voudrais aussi, car M. Gassies est un des peintres aux succès desquels je m'intéresse le plus. Mais il faut que je vous l'avoue, son tal>leau n'est pas bien réussi. L'effet qu'il a cherehé est plus bizarre que franc. La figure de Louis Xli n'est pas heureuse. Ses cuisses et ses jambes sont plates. Les têtes des deux magisjtrats, que vous voyez sur le devant de la composition, sont assez fines de dessin; la main Luche de celui-ci est bien dessinée, en même ^mps que peinte avec soin et colorée avec l^ergie ; tous les autres personnages sont peu Umarquables à l'exception de cet officier k la l^matique bleue, qui est bien composé et bien dnt.
J'ai déjà vu cette figure là quelque part ; aidezrinoi donc à dire où?
Dans le tableau de M. Rouget. C'est un modèle que ces deux artistes ont eu le tort de copier un peu trop servilement.
La double fonction que cet homme occupe ici me rappelle la situation de l'un des personnages du Roman Comique (2),: « J'ai joué, « dit-il, quelque part, une pièce môy seul, (( et ay fait en mesme temps le roy, la reine ^^m -à « et l'ambassadeur . Je parlois en faulcet quand JEd m « je faisois la reine ; je parlois du nez pour-m^n* Jm (( l'ambassadeur, et me tournois vers ma-^sa Jle « couronne que je posois sur vne chaise ; eti»" t « pour le roy, je reprenois mon siège, m « couronne et ma gravité, et grossissois v (( peu ma voix. »
l'artiste. Il
M. Gassies a été plus heureux dans cetttL-i^ ^ Ijii?
{1) La Rancune, \ ^ii
axitre grande production. La scène s'y expli- sainte i crue mieux. Vous devinez tout de suite ce coMe,u
pieds âi
dont il s agit. ^^c»-
N'est-ce pas le lavement des pieds par Marguerite d'Ecosse?
Vous l'avez dit.
Cette occupation honore une reine chrétienne. On voit ici que ce n'est point une affaire d'usage et d'étiquette, c'est bien un acte cle religion. Marguerîtenn'est point environnée des pompes de la royauté ; elle ne donne . pas siux nobles Écossais un spectacle de vanité; elle n'a pour témoins que des pauvres, un IprëUt^ un moine, et une femme qui l'aide klans ses fonctions pieuses. Cette composition jest bien entendue.
j l'artiste.
L'effet de l'ouvrage est satisfaisant, quoi- /en général le style et le ton en soient un u lourds. Le dessin aurait peut-^tre eu bein d'être épuré davantage, et la couleur
( ^9» ) ' cf être moins noire. Quant à l'e&t, qui est k.
: suite du système que Gassîes a commencé dans son Louis XII ^ je ne l'approuve pasj il est. plus tranchant que brillant. Toutefois ce tableau annonce de grands progrès et pour Farrangement et pour l'expression. La sainte Marguerite est jolie , sans manière ; le pauvre dont la reine essuie le pied est plein de respect et de reconnaissance ; l'Écossais qui âte «on bas (i) est bien, naais n est-il pas là pour faire un repoussoir? Le dos de ce personnage est largement e'tudié, grassement peint , fortement indiqué. Cette production de M. Gassies est trèsTestimable. Je la préfère à une Transfi^ tion. guration que vous apercevez la haut.
(Sujetdemuidë.)
(M.L) LE PHILOSOPHE
La cfwpcisiti^n me rappelle 1« second plan de la tp^nsfifuratioQ de Rapkaét.
(i) Ce qui, soit dit e^ j^i^Qt, est on détail peu convenant dans la circonstance, soit à cause de ce qn'ea peinture on appelle la dignité historique , soit à cause dé P^at misérable du personnage, à qui 3 esl difficile de so^oser ce détail >de vttenent.
lVrtiste.
(Test un malbeureiix bonlieur. Il y a dans ^oaTrage qùé nous aTons sous les yeux dès quaitës qui coH^nsent un dëlaut d^imagînation. Je Veux vous montrer, du même autem-, le petits ouvrages cpii attestent sa facilit^^ et la liversité louable de son talent. Voyez s'il est cessible de faire mieux que ces deux petits utétitm :Sntérieurs d'église. C'est d'une finesse de ton ^„ ^f'^^ rui le;5 ferait prendre pour des Bouton ou des enoux. f)t ces effets de brouillard! quelle >«^érité! ""7''*^*
( Le sflconc iE PRILOSOPHB. M.dcCypi
Si j'étais assez heureux pour pouvoir satisair€ mes goûts et mes désirs, je voudrais acuérir aujourd'hui même cette scène de smo' leurs y qui m'enchante.
El moi j'oiriraîs à M. Casimir Cypicrre, Vaedwi
mateur riche et (fistingué , Fe double du prix < ce tabieai e Itû a coûté ce paysage de M. Gassies, pour S'ârcy^i! n orner mon cabinet. Cet ouvrage, où la naure de l'Ecosse e$.t fidèlement représentée, t d'un effet que je trouve charmant; le co-
loris en est .d'ailleurs riche et vigoureux; quant au faire il est large, et même un peu heurté. Je vois que M. Gassies a voulu imiter les peintres anglais, et qu'il li'a prodigué , sur les premiers plans , les épaisseurs de couleurs «^*s que pour essayer la manière sauvag/e qt bizarçe^^*e de John Cons table.
C6KSTABLE J'ai lu dans un journal que ce John Consta —
Une chMreiie à ^^^ 0 ^^ut uous vcuous dc proiionccr le nom ,^* . , unVe"'""°' ^^^^ envoyé à Paris des tableaux qui avaien» -«t n« 358. - troublé le repos de tous nos peintres dcE^ Je Un canal, paysagc. Ccs morccaux s^it-ils ici?
VueprèsdeLon- L AIITISTE,
n^ 36o. Je vais vous les faire voir. Tenez, les voici-^ -■•
( Ces ouvrages , . ? . : .
apparuennent à * LE PHILOSOPHE.
M. Arowsmjth.) . '
Mais, mon ami, savez-vous que cela est forr "*^t bien. C'est la nature même; c'est un paysag^i»''^^ vu par une croisée. Je ne sais si, comme pein-^^^ture, ces tableaux peuvent être estimés;; mais ^^^r pour moi, je les prise fort, je leur trouve un^ ^^ naïveté merveilleuse.
Ils sont extraordinaires, en effet, sous 1 ^^^^
( 293 ) z*apport du ton. C'est bien l'aspect de la campagne. Ces eaux sont vraies, cette charrette est vraie , ces bateaux sont vrais ; mais le pro< oedé qui mène à cette expression de la vérité est tout près de la manière. On dirait d'un t:âtonnemént perpétuel. Ce travail en relief , ces masses de brun , de jaune , de vert , de gris, de rouge et de blanc, jetées les unes sur les autres, remuées à la truelle, coupées avec le couteau à palette et glacées ensuite, pour les faire rentrer dans l'harmonie et dans le mystère j ces choses , dis-je , sont moins de l'art que du mécanisme; et, encore, ce mécanisme est-il sans grâce.
Qu'importe, s'il me conduit à une illusion parfaite?
Mais cette illusion cesse , si vous approchez lui peu ; et comme les tableaux de paysage sont faits pour être vus à une distance peu considérable, le but du peintre est manqué, parce qu'il a calcidé son effet comme celui d'une décoration , dont les lignes , les tons et les détails n'arriveraient à l'oeil qu'en traversant de graiids
(»94) espaces d'air. Le maniement de la couleur est d'ailleurs le mésie partout dans les ouvrages du paysagiste anghâs. La chai'rette est :&ite comme les tetrains , la ferme comme i«es bateaux et ainsi du reste ; et puis le ctdi est cahoté, tourmenté, alomndi, parce que le pinceau ne s'est pas joué avec liberté, dans les formes des nuages. Le paysage a aussi son style, sa poésie; M. Constable n'en tient aucun compte. Ses compositions réduites au trait , seraient ullràmesquines.
Mais, c'est que le paysage ne doit pas être réduit au trait. Le coloris lui est indipensable. — •
C'est comme si vous disiez qu'il n'y a poânt:=9^ t de lignes dans la nature, point de formes dans^^^s un tronc d'arbre ou dans lé profil d'un r< cher , point d'angles dans les superpositions de montagnes et dans le mouvement des terrains.
CroyesQ-vous qu'il y ait un arbre fait comm celui-ci , une mmaon ùàte convole celle4à , un
( 295 ) snare creuse comme celle que traverse celte charrette ^ un canal serpentant comme celui €fm sillonne cette plaine ^ des prés , des lointains semblables à ceux que nous voyons ici?
Sans doute, il y en a ; mais ce ne sont pa$ ceux-là qull faut choisir , Part doit avoir pour objet le beau.
Oui, et on lui donne pour but le faux. Qu'est-ce autre chose en eflFet que votre paysage historique? Un genre où le grandiose est de la prétention , la nature de la convention , la poésie du système? Tenez, voyez plutôjt cette composition de M. Turpin. tukpu, dk
Crissa.
- ^ Apollon enseigne
X AUTÏSTB. ' ia musique aux
bergers.
Mais le mouvement des lignes eh est assez "" '"s. ^leureux ; les plantes des premiers plans sont Luxembourg. > \neji faites , les arbres sont massés et dessinés "évec art.
Lfi PttILOSOPHfe.
£t la ceideur bleue, Itlas^ et pille comme «erait l'émail d'une porcêkÂi^e!
La couleur n'est pas heureuse^ je l'avoue, mais....
Mais , mais , cela est froid , cela est faux. Xes yeux sont éblouis et les sens ne sont pas saisis.
Pour combattre vos préventions contre 1<
paysage historique , je ne vous montrerai paî
MicHALOK(fcu). XOEdipe et VAntigone de feu Michallan , c'esl
Œdipe et Anti- r O -> ^
SS*iedi!«*Et- ^^^ P^6^ manque'e oii l'on retrouve à peines mënides. jj^ forcé ct Ic talent de son auteur, mort si^ (A M. schrotx.) jeune, et après avoir réalisé, dans un ou deux^ ouvrages , les belles espérances qu'il avait données. Je ne vous vanterai pas non plus FOr— RiMOND. phée de M. Rémond. Les arbres en sont::^
Orphée. '
n» i4o3. ronds, les lignes petites^ et le ton d'un lour désespérant ; mais j'arrêterai vos regards su Vae du lac de ccttc vuc du loc de Némi^ par M. Watelet—
Nëmi. ^ r
Upe vue d'après nature L Gela doit étr< bien , et c'est biçii en eflfet.
Oui, c'est bien; mais Fart y a fait beau-* ^^;oup. La nature ne donne pas ses lignes ainsi dencées , M. Watelet les a arrangées.
tE PHILOSOPHE.
Il a eu raison ; car elles sont d'un bon effet, ^t puis ce ciel est beau. Il fait chaud dans ce 'pays-là ! La vége'tation peut y être forte ; aussi <[ue cet arbre soit un peu gros , je n'en fais pas un crime à l'artiste ; sous l'influence d'un climat comme celui qu'il a représenté , la terre doit avoir du tempérament, elle peut donc produire des colosses. Assurément, j'aime cet ouvrage riche de ton et d'un grand aspect; mais M. Watelet me plait encore plus dans ses petites copies de la nature. Voyez cette étude des cascatelles de Tivoli. Quelle vigueur, queUe transparence , quelle fraîcheur ! U est impossible que cela ne soit pas très-vrai , car mon esprit en est frappé comme. d'un souvenir. Et cette vue de Neuilly ! que cela est dé- y^^ ^^ ^^^ ^^ licieux ! Cette transl>arence des eaux , ces rér , „ ?"*!!?* ,
^ , (S.A. R.Mgr, le
flexions du ciel .et des objets ayoisinant le i>dO) canal , ces arbres et ces plantes , tout est char-
Etade des cascatelles de Tivoli.
Tàukat.
Bidault.
mant dans cet ouvi^age. Je pourrais en dire autant des autres productions de M. Watelet.
C'est que M. Wafielet e^ un artifite trèsdistingué; il s'est place au premier rang où j'ai vu autrefois ce M. Taunay, dont le nom commande le respect ; mais qui , dissemblable à liti-*méme 9 termine sa carrîèiie..*...
Gomme Corneille , par un JttUa.
La mémoire des cbefs-d'œuvres de M. Taûnay sera gardée long-temps par les amateurs ; M. Bidault^ moins effacé que M. Taunay, laisse aussi des regrets à ceux qui ont admiré ses premiers ouvrages , et qui voient aujourd'hui
le PHII^OSOllHfi.
Mtûs il me semble que ^«&& ^s taUeimic ^ on p^t «eticore remarquer des diétËtils hett* i<eiix ^ des-fiafs^àges ^^^^flbles , 4éS liiassès bdr^ monieuses , ei^ti-dès «clairs ^gnes du boti temps de ce maître.
Oui, des éclairs; mais conime l'a dit Déa.^giers :
CVst la daurtë d*«Be lampe «pkante Qui se ranime et sVteint pour îamaîs.
Je me rappelle quelques noms de paysa- ^gîstes dont j'ai vu naguère de bons ouvrages ; ^Ites-moi ce que sont devenus MM. Berlin, Hegnier , BoisseBer , Mongin , thitac , Chauvin, Villeneuve et Coignet.
M. Dutac a fait quelques jolis tableaux^
parmi Lesquels une dsnifce d'eau , dans l^s Vos-*
ges i) et "an dSei de givre assez bien observé.
M. Chauvin a envoyé de Rome des worGeaux
fort dîstîiigaés^ soit par le ton, soit fiat* le
charme de l'exécution , soit par la vérité «le
Ja nature qu'il à représeiitée. Famui ses pro* dexaueyrand
ductions , j'ai dislingué surtoiit , et je vous
prie de regarder avec soin cette vue de Rome,
prise à l'extrémké de la P^illa<:étëbre^ que les
«lèves de l'école française habitent au milieu
de la capitale des états du pape. Si le ciel est
Dutac.
Chauvin.
Yoe de Rom
(A M. le prii
( 3oo )
un peu plat de forme , il est d'une jolie ^dttleur. Ce chemin qui descend, cette lumière qui circule avec liberté sous ce massif d'arbres , à gauche ; ces fabriques éclaire'es avec goût , sont autant de preuves du talent de M. Chauvin. Quelques parties de ce tableau annoncent beaucoup d'adresse , et de ce nombre sont ces ormes taillés à larges faces , qu'il était difficile de rendre sans une choquante uniformité. Certains passages de couleur laissent à désirer un peu plus de solidité, et simulent par trop les tons de l'aquareUe ; mais ce n'est qu'un petit défaut que je signale sans importance , et qui est tout-à-fait insensible pour vous.
M. Villeneuve, si supérieur dans l'art de colorer avec le crayon lythographique , est ici un peu lourd et égal de tons ; il est cependant quelques-uns de ses tableaux qui attestent des progrès et annoncent un avenir ; je vous l^s montrerais s'ils n'étaient ainsi épars dans toutes les salles , et si vous attachiez à leur examen une très-grande importance.
M. Mongin qui s'est montré souvent avec
avantage dans les différentes routes du genr^.
Ce tabi«aa ap- et dout VOUS VOUS rappclcz sans doute et la
Tjllineuvx.
MOHGIX.
Yae prise des bords de TAar.
( 3oi )
énédiction des troupeaux , en Suisse ,• et la partiai CFourmente sur le Saint^Gothard ^ elle Mar- desà ^i^ hcuud forain ^ n'a payé, cette année, à notre c^iiriosité qu'un tribut peu considérable , mais doit plaire. Voilà une vue prise en Suisse, les bords de l'Aar ; l'aspect en est char- :cKiaiit , les seconds plans et les fonds y sont pleins d'air et de transparence ; les eaux remplissent ce lieu d'une vapeur humide fort faal^ilement rendue. Cet ouvrage est un morceau très-agréable. On peut en dire autant de cette ^''"*''£JJ^** étude si vraie. n« hîs.
Oui, vraiment, ce ne sont que des portraits de maisons enduites de crépi, de petits arbres de jardins , des détails presque trivials, et cela me plait beaucoup. C'est que c'est plein de naïveté, et que c'est-là ce qu'il me faut dans le paysage , comme dans la représentation des actions des hommes. Mon compliment, je vous prie , à M . Mongin, pour cette petite page et pour cette autre , du même x* cwiem V genre, qui est fort agréable. »• "36.
f L ARTISTE.
M. Coignet, imitateur de Michallon, a pro-
COIGNBT.
VttftDviaadantie duit cctte ftiuiée plusieuFs tableafiiix ^ parmi les-
itnte. quels TOUS avez déjà distingué cette vue dii
" ^^^' golfe de Saleme^ où les fonds sont peut-être
d'un ton un pefu looxrd y mais dont tes eaux ,
agitées par le veilt^ sontliien peintes. M. Coi-
gœt mérite d'être encouragé^ il est dans «ne
route qui peut lie conduire à de grands sucées.
BoissEcna. M. Boîsscfier se présente à nous, armé de
Défense de Lonis .^«x i..»» /-■»
VU « dans les tcvutos pieccs; graods ctpctits ouvrHges^ etudes
défilés de Lao- . ... . «
dicée, en Syrie et composituNns pittOTCsques , il uous: moulxe n« i8a. tout co qv'il $aît faire. YoiËCv son. talent so«is
leri^ de Dianf î toutcs SCS faces. Accucillons-le avcc bienvcillance ; il mente les. eg^ds de la critique. M.Boisselier marque, par des progrès, chacun des pas qu'il fait dans sa carrière. Il faut lui savoir gre des efforts dont viennent témoigner auprès de* nous ses productions , et notamment son Louis VII y qui n'est pas un morceau irréprochable , mais qui mérite l'estime des amateurs. Le ton local y est franc , la touche en est assez large , l'effet en est bien combiné. Le cèdre auquel s'adosse le héros , est d'une étude soignée ; je ue sais si on ne pourrait pas reprendre, dans Farrangement de ce tableau, un peu de nudité; mais je pense qu'on y doit louer un Is^fom sentiment de com-
osition , et une entente de masses raisonnëe.
Xngageon^ M. Boisselier à redoul^ler de zèle
t de travail; il est appelë sans doute à occu-
^ parmi les artistes modernes^ un rang dis-
in^e\ s'il s'applique à se rendre digne de
t honneur.
M. Régnier soutient cette année la réputa- R,g,^, ion qu'il s'est acquise par des travaux recom- wiiUMM wai andables« n« iSgi.
( Le ministre de
U maison du Roi
LE PHILOSOPHE. a , dil-on , acheté
a,6oofr., celart ' . \ • 1 .^•. 1 *• bleaaqoi doit or-
Ce paysagiste , a qui le titre de romantique ner le musée da
, Luxembourg.)
onvient a merveille , ne^t pas de ceux qm lous font assister aux riantes solennités de la lature, comme on dirait dans la langue des ideptes. Son pipcean est mélancolique j c'est oujQurs en habits de deuil qu'il nous repré* ^^^«rite la terre et les cieux. Les brumes^ les ses orageuses ^ les pluies , les roches arides >u couvertes de mousses desséchées^ lef pins irs , les chénc;$ à la chevelure sauvage y les siifux endémies 30us des abris mystérieux , les ^^ûmeti^^ y les chal;Qawi gçthiques ^ voilà ce ^ur plaât à l'im^gipaJtipn 4c ce Young du pay- ^9vg^. I| aime à ^xf^^r la t;errew , k, provQ- ^m^r les m^diUt|<^& §jpiivc;s. hsk noubi w^
( 3o4 ) lie qu'il s'est choisie, il la suit avec une conance qui lui a valu plus d'un succès. Je )udrais le voir sacrifier quelquefois aux Grâis, j'en apprécierais d'autant mieux ses ofandes aux Euménides. Byron ne me plaît nt que parce qu'à côté de Conrad je vois lez lui la tendre Gulnare. Prenons cepenmt les choses comme elles sont ; dites-moi î que vous pensez de ce grand paysage , où 3US voyons Williams Wallace , sous les habits un barde , se pre'senter aux portes du châ- !au, où le roi d'Angleterre retient prisonier le fameux Robert Bruce?
»Ue — js-a-
Je le trouve fort bien, l'aspect en est se'vèrc. [ y a dans l'effet de ce soleil couchant, dont ;s derniers rayons viennent rougir la surface u torrent qui coule au pied du castel forfie';il y a, dls-je , quelque chose dé solennel ui convient également au genre d'intérêt que eut produire l^auteur, et au sujet qu'il a adapté
son paysaige. Les détails de ce tableau plaient aux yeux^ comme l'ensemble plaît à les- >rit. Ces arbres soAt biell touchés; l'auteur l'a pas fait la faute de faire là des ormes ou des
:liénes , masses à Fitalienne ; c'est d'un style 3)lus âpre qu'il les a traces. Les terrains sont d'un ton riche , et les eaux d'une transparence achéronienne. Peut-être que ce morceau, d'ailleurs très - remarquable , aurait double ses avantages en perdant un pied de proportions sur ses deux côtés. C'est , au surplus , une idée. . à laquelle je n'attache pas plus d'importance qu'elle ne vaut.
Les petites productions de M. Régnier dont Vexihition (on peut bien se servir d'un mot de la langue anglaise, en parlant des ouvrages d'un peintre qui cherche a se rapprocher du genre anglais) est si nombreuse, se recommandent par une grande vérité de ton. Je ne veux vous en donner pour preuve que ces études, et sur- Etudes d'.prèi tout cette vue enforme de frise, de la plaine de „• ,401. Paris, aux environs de Montmartre. Il semble ^^ ^li^^,)"^' que, dans ce dernier tableau, l'auteur ait voulu lutter contre Constable ; son ciel est plus lin que celui du paysagiste anglais, et le pays qu'il a représenté n'a pas moins d'étendue. Mais , dans Constable Çhampstèad-heath) l'eflFet du soleil est bien heureux ! bebtuc.
Héritier de Valenciennes, M. Bertin est le P*y«««;«»cd*
Mess^nie.
classique des paysagistes vivans. Personne ne n«î34.
possède aussi bien que lui Fart d'agrandir toile, s'il est permis de parler ainsi; l'harnxonSi des formes , le grandiose des lignes , la sages de l'arrangement lui sont familiers , et tout ses conceptions en font foi ; mais cette xnaj de composition demanderait un peu plus vigueur dans la manière d'accuser les formte: et de les faire valoir les unes par les autr^^^, M. Bertin est timide, peut-être parce qvix'^J voit que près de lui on ose trop ; sa couleur n ^^-a pas toute la puissance nécessaire, et, chezlii^^> le soleil n'a pas d'ardeur. On ne saurait trop::::::^ engager ce maître habile, ce chef d'école, as laisser aller à un sentiment de force qui ne lui est sans doute pas étranger , mais dont il redoute l'usage , à-peu-près comme ces gens qui ajournent la liberté de peur de l'anarchie. Vous ne voyez pas encore ici le grand paysage que M. Bertin a exécuté cette année (i); j'ai été admis au plaisir de l'admirer dans l'atelier de l'artiste. Il m'a justifié dans l'opinion que je me
(i) En effet, au moment où ce livre est publié , le salon ne possède pas encore le tableau de M» Bertin , qui ne doit être exposé qu'à la fin d'octobre.
(JVbfe de FédUeur.)
fP^
suis faite , dès long-temps^ du mérite de ce peintre justenient renommé ; c'est une magnificence de lignes^ une correction, une élégance ' de style , un savoir de dispositions , une grâce d'ensemble , une harmonie de plans et de mouvemens qui vous étonneraient. Dans cet ouvrage, M. Bertin s'est prononcé plus qu'à l'ordinaire , sous le rapport du coloris ; il est des parties qui ne manquent ni de fermeté ni de vie; mais, en général, j'y voudrais encore un peu plus d'énergie et de force de tons. C'est la Grèce que M. Bertin a voulu reproduire ; ce sont bien ses formes nobles et riches , mais ce ne sont pas. là les brûlantes clartés de son atmosphère . Il y aurait peu de choses à ajouter pour rendre ce paysage un des plus beaux qu'ait produit l'école moderne ; je conseille à M. Bertin de ne pas négliger ce moyen de perfection. Il me semble que quelques bons frottis , bien chauds , suffiraient pour arriver à l'effet désiré. M. Bertin ne pourrait-il pas en essayer?
Puisque vous ne pouvez voir le paysage „« ,35 dont je vous ai parlé, je vais vous en faire voir la monnaie ; ce sont plusieurs petits morceaux charmans parmi lesquels il faut que vous re-
marquiez àevûL fixés exécutés avec une habileté rare.
Enir^ed'unboîs. Voicî uii tablcau estimable d'un jeune n'^oGi homme qui débuta avec assez d'éclat, et ^pii ne se soutint pas toujours a la hauteur de ses premiers essais. Il a pris, cette année, la revanche de la petite défaite qu'il avait essuyée en i32.2. Son ouvrage est bien; ce petit gué, ce chemin qui fuit mystérieusement daiis la forêt, sont d'une charmante vérité. L*aspect général de ce paysage est malheureusement triste , le ton ei^ est un peu monotone ; je voudrais sur ces masses de feuillages et sur le tronc blanchâtre de cet arbre du premier plan, quelques échos d'une lumière un peu vive, pour reveiller l'effet qui est moins celui d'un matin que celui d'une nuit encore douteuse : encourageons M. Jolivart,etfaisons-lui quelques complimens. Gardons-nous d'avoir la même courtoisie en- QuwART. ygj.g ]y( Quinart: rien n'est plus faux, plus
Vue de la Cava. . ^
n« ris?. dur, plus froidement chaud que cette grande vue de la cava. Engagons M. Quinart à travailler beaucoup ; il a encore besoin de dix ans d'études pour arriver au point où il faut être, ^ pour produire au salon des morceaux dignes -^ fies connaisseurs.
( 3o9 ) Achevolis la revue des travaux de nos paysagistes. Mentionnons M. Malbranche pour un f&flfet de neige fort bien rendu et qui promet 'Un successeur a Vanloo; M. Carré, ami et iLxaitateur du précèdent, qui a fait aussi un jpaysage neigeux, auquel je reproche un peu de xxiolesse. Reconnaissons , dans le premier de <^es deux artistes un talent agréable, et dans le second les promesses du talent.
M.. Joly, dont les dessins à la s épia sont £iutant récherchés des amateurs , que ses lithographies le sont des éditeurs d'ouvrages pîtl<>resques, se distingue dans sa peinture par une touche large et facile ; ses tableaux annon- <:ent un artiste qui n'est pas encore bien sûr de sa couleur; ils sont d'un ton un peu lourd; queï- <]ues études corrigeront ce défaut. M. Joly est appelé à obtenir un jour une réputation brillante ; son avenir est écrit dans chacune de ses productions. Je ne sais si je me trompe, mais je crois deviner en cet artiste une supériorité d^éducation , que j'aime à trouver dans un homme occupé de la grande affaire des arts. Je ne pourrais pas vous dire par quels signes cela se manifeste à moi; mais j'en suis frappé d'une manière intime; et ce n'est pas seuleme<it
Malbrancue^
Caerk.
• Joli.
(3io)
chez M. Joly que j'ai pu faire une observation semblable^ j'ai déjà eu plusieurs fois roccasion de refnarquer, chez d'autres artistes, la présence de cette importante qualité.
J'ai fait la même remarque; j'ai toujours vu ces précieux auxiliaires se déceler dans les ouvrages des artistes instruits, par un certain tact , une justesse de sentiment et d'expression , un esprit de convenance plus facile à sentir qu'à montrer au doigt. Quelques peintres , en qui le germe du bon et du beau n'a point été développé par l'éducation, la suppléent par de l'adresse et du métier; ceux-là ne peuvent jamais occj;çer que le troisième rang. Le second est acquis à ceux qu'un instinct naturel domine et soutient. 11 en est plusieurs de cette classe , qui font des choses étonnantes d'observation et de vérité.
Passage de trou- 1 crmmous uotrc promcuade déjà un peu
no 858. longue. Jetons un coup d'œil sur ce ta-
/ bleau de M. Quindrand* Ce jeune homme,
qui fait partie de l'école de Lyon, mais qui
(3ii)
n'en a pas les màUniuréux défauts^ annonce un talent que le temps mûrira. L'ouvrage qae nous avons sous les yeux , est remarquable par une vigueur qui, dans la partie gauche , dégénère peut-être en dureté. Vefkt général est cependant satisfaisant ; quelques détails d'arbres et de terrains déposent de la facilité du pinceau de l'auteur « Je suiç fâché que M. Guindrand, parmi les figures de soldats dont il a animé son paysage ^ en ait hasardé une dans la plus significative de ces positions qui étaient chères k David Teniers , mais que le goût délicat d'un Fran-^ çais devait épargner à la vue des dames ; ceci soit dit en passant, et sans tirer à conséquence. Courage, M. Guindrand, et à l'année prochaine.
Je vous ai laissé fournir seul votre carrière , et je vous suis obligé de m'avoir donné ainsi une idée succincte du mérite de nos paysagistes. C'est affaire à vouaP, et vous n'avez oublié personne.
Que dites-vous là 7 J'ai sans doute passé ^
Lk.^jÂ.
sans les apercevoir^ à «iDtë de bonnes productions qui mentaient nos éloges ; il y a tant de tableaux de paysages, qull faudra
bien que vous me pardonniez quelques ou- xi-
blis. Je n'en aurai aucun regret, quant au xxjeui
profane vulgaire , qu'à Texeniple d'Horace , <- - ?
j'éloigne de moi ; mais je serais fâché de vous avoir privé du plaisir de voir un morceau intéressât! t. Eh ! tenez, je me rappelle, en ce moment, que je ne vous ai pas montré les tableaux de M. Léopold Leprince. Réparons vite cette omission. Voyez ce moulin a eau; i *i
cela est fort joli assurément. L'auteur a fait, ' c^^9
depuis deux ans,. des progrès incroyables; il ^^1
se met en mesure de soutenir, par de bon- —
nés productions , Fagréable célébrité doilt son ^^
frère a entouré le nom qu'il porte.
Voici encore un oubli à réparer.
Mauvais plaisant ! Si M. d'Ivry vous .écoutait ! Savez-vous bien que cet air ironique le mettrait au désespoir. Passons , sans rien dire , devant l'ouvrage de cet amateur, qui raisonne
Tort bien des arts , mais qui les pratique avec 2>lus de passion que de succès. Ses conseils sont utiles aux artistes ; mais sa peinture...
Elle est y- à la nature , ce qu'est le cuivre à Tor, le semblant à la réalité^ le....
Assez ^ assez. Ménagez un honnête enthousiaste qui peint pour son plaisir.
LE philosophe.
Et pour le nôtre , parbleu !
V Allez-vous recommencer?
^ le philosophe.
Non, mais je voudrais qu'il n'exposât pas. Je renvoie monsieur le baron à Molière , qui lui dira par la bouche d'Alceste , qu'un galant homme
.... Doit tenir la bride aux grands empressemens Qu'on a de £aiire éclat de tels amusemens ; Et que par la chaleur de montrer ses ouvrages On s'expose à jouer de mauvais personnages.
Mais...
^oint de mais ; et si vous avez l'honneur ^
connaître M. dlvry , que je croi^ un ^
ime de beaucoup * d'esprit et de raison , «
!S-lui à Torpille ce que le misanthrope dit t haut à Oronte :
Groyez-moî, résistez à vos tentations i Dérobez au public ces occupations.
Ldieu, mon ami.
SEPTIÈME PROMENADE
lOlgi
Vous m'avez quitte brusquement hier , dé- €30chant, à pleines mains ^ vos traits contre l\f . le baron d'Ivry , et ne me permettant jpas de me placer entre le cœur de ce paysagiste amateur^ et votre arc, Savez-vous que ^ela n'est pas bien.
De grâce , n'allons pas reprendre notre quenelle.
C'est qu'au milieu de vos emportemens caustiques^ et tout occupe de défendre votre victime, je n'ai pas songé, pour compléter notre liste des peintres de paysage , à vous montrer un essai de M. Tulou, joueur rutou, de flûte célèbre , qui ambitionne toutes les "^^ '^^^' gloires , et se mohtre infidèle à celle qui l'a
si souvent couronné. Ce virtuose fait d'assez jolis petits tableaux ; mais il ne nous laisse plus entendre les sons ravissans de son instrument , qui eût fonde Thèbes , défié Apollon, et fait mourir Néron de jalousie, à moins que Néron n'eût pris le parti probable d'adresser à Locuste son dangereux rival.
Mon ami , La Fontaine l'a dit :
Notre condition jamais ne nous contente.
M. Tulou en est une preuve entre cent autres. ...
Je voulais aussi vous faire voir les travaux baudklocqub de madame Baudelocque.
(Mm«). ^
Vue des environ. I^E PHILOSOPHE.
de Châteaunenf
ns les Vosges. j^ j^^ ^j ^^^ j^ ^^ rappcUc fort bien ses
montagnes qui , suivant l'expression du Psalmiste , sautent comme des béliers. Mauvais cela , mauvais ! Mais c'est d'une dame , et. il faut être galant ; rabattons de moitié : médiocre.
Péniblement enfanté' surtout.
Faisons , en passant , un compliment à pau-di-sawt- M. Pau-de- Saint -Martin , pour les progrès ascadc de Tendont témoigne, à nos yeux, sa cascade de „o ^,5^ Tendon , et revenons aux compositions histo- ^
riques.
Arretons-nous d'abord devant ce grand ta- ^ Thomas.
^ - ^ . Achille de Har-
bleau , où je vois des magistrats , dignes de Wleur noble mission , préférant les fers à la (DeaiinékUsaiie
T- «da cunseii au
honte de trahir leurs devoirs. Je ne sais i^uvre.) pourquoi le souvenir de ce trait , si honorable aux Harlay , aux de Thou, aux Mole, aux Chartier , aux Fleury , aux Malvaut , aux Scarron, et à tqus leurjs dignes imitateurs, me touche plus aujourd'hui que jamais. Voilà les faits que j'aime a voir reproduire. On ne saurait trop en multiplier les représentations ; l'indépendance des cours de justice ne pourrait qu'y gagner beaucoup ; je voudrais que toutes les voix , tous les pinceaux se pussent réunir, pour aire aux dépositaires des lois : « Sachez vous placer au-de«sus des événe- « mens ; fidèles au prince, gardez -vous ((d'une soumission aveugle; ennemis dç la <( tyrannie et de la rébellion ^ vengez le pou-
(( voir , des excès populaires , et le peuple ,
(( des envahissemens du pouvoir; soyez les ^s
(( soutiens du trône et l'appui des citoyens ;
(( que le ministère n'obtienne jamais de vous ^is
« un arrêt inique ; que les factions ne puis- — •-
(( sent imposer, à votre conscience, un ju- — -«a-
« gement dont elle aurait à rougir ; si le des- — .-
(( potisme espère trouver en vous un instru- — Mr
(( ment pour ses vengeances , rappelez- vous ^ jis
lt cette ïnaxiine :
La liberté de l'homme est un décret de Dieu (i).
(( Malheur à ceux d'entre vous qui trafique- — ^-
(( raient de leurs votes et vendraient la justice ; j ;
(( l'histoire attacherait leurs noms au pilori, (( où nous lisons avec effroi ceux des Jeffries et J-t
(( des Laubardemont. Gardiens de la morale (( et de la foi publiques , donnez l'exemple de « la vertu. Que l'incestueux ne prononce pas (( anathéme contre l'inceste , que le prévarica- (( teur ne juge pas la prévarication; enfin, (( que l'accusé, amené aux pieds de votre tri- (( bunal auguste , ne puisse dire : je vous ré- <( cuse, vous que la cité a vus coupables
(i) Nep. Lemercier, Mdise,
( 3i9 ) <c comme moi. Impa&siblçs, tolërails, sévères^ <c exempts de haines et de faiblesses , voilà ce « que vous devez paraître ; voilà même ce *< qu'il faut que vous soyez tous pour com- <:c mander le respect et acquérir le droit de « prononcer entre le trône et nous. »
Le tableau de M. Thomas est selon moi un Ibon ouvrage. Il a un but utile ; il renferme ^jiie moralité, un précepte et un exemple. Xi'artiste a compris quelle est la dignité de son &vt ; il a bien senti que la peinture historique «le peut plus être , au temps où nous sommes , 'mjtn objet de pur agrément; et que si l'imitation de la nature est son but , c^st surtout ^'imitation de la nature morale. De belles for- :«nes qui rçvétiraient un homme sans expression, sans passion, sans mouvement, enfin sans part active dans la société, seraient de Ifcelles formes, bonnes pour être proposées j)Our modèles aux élèves qui étudient à l'Académie, mais ne seraient de rien pour le philosophe. Il faut à la civilisation (et je ne cesserai de le crier, par-dessus les toits, à nos peintres), il faut des représentations de traits propres à exciter la vertu et à faii^e détester le ^ice. Tout ce qui aura ce but sera bon.
Bien entendu , cependant , que vous n'exclaerez pas l'exécution.
Non , certes ; je la veux savante , élégante , correcte ^ naïve ^ animée^ selon le sujet; mais je veux le sujet d'abord; je veux que, comme la rime, la couleur soit esclave et obéisse; dans la poésie , vous exigez avant tout la pensée 5 vous ne faites aucun cas d'un écrit s'il est frivole ; pourqu<)i en serait-^1 autrement pour la peinture. Le tableau dont l'idée dominante n'a qu'une médiocre portée , peut flatter l'œil , s'il est bien dessiné, ou bien peint; mais il ne fraj^e pas l'esprit ; il laisse l'am^ froide , il ne remplit qu'une des conditions de son exîstence ; il est agréable, il n'est pas bon. Cela est tellement -vrai, qu'ici, par exemple, mon imagination étant vivement excitée par la multitude des pensées diverses qui m'assiègent , k la vue de ces dignes magistrats résistant courageusement aux violences des Seize ^ je n'ai pas le temps de m'informer d'abord si le tableau qui m'intéresse est bien composé, si les figures sont savamment dessinées, si
le coloris est bon ; enfin si ^ comme morceau d'art ^ la peinture que j'examine est tout-a-fait satisfaisante. Il faut cependant^ pour que ce j>reniier coup d'œil ait ce résultat, que rien xie soit choquant, que l'expression des personnages soit juste, que leur pantomime soit ^vraie, et que le drame soit bien combiné.
Vous avez parfaitement raison. Vos sensat;ions sont en même temps provoquées et justifiées par la forme. La composition de iVf . Thomas est pleine d'énergie; la figure de fiussy-Leclerc , qui porte le cachet d'une exaltation fanatique, fait une belle opposition avec celle du président de Harlay , si calme à Faspect du danger, si inflexible quand oH veut lui imposer l'infamie. La tête de ce personnage parlementaire est d'un beau caractère. Les attitudes des deux présidens, dont l'un Voile, de ses mains, les traits altérés de sa physionomie , et l'autre lève au ciel ses yeux où se peignent la tritesse, démentent peut-être un peu l'histoire , mais elles sont dramatiques. Le dessin de M. Thomas est ferme ; peut-être , <lans quelques détails , l'es t-il un peu trop. La
main d'Achille de Harlay me parsat sèdié ; e» rey anche ellei est d'une belle étude. Le ton local du tableau, domine par un grand nombte d'objets grisâtres^ tels que lances, épées, cuirasses, tapis, tentures^ etc.^ procède de leur couleur. Le peintre, pour échapper à Fu* niformité , a poussé à la vigueur , mais il n'a pu éviter entièrement cette espèce de mono«^ chronomie. U est resté, en dépit de ses efforts^ ^^ <V dans la gamme oit il était «itré. On a reproché à M* Thomas d'avoir quitté la manière large , empâtée et aérée (i), dans laquelle il a fait son Christ chassant les n^endeurs du ienU' pie. Je croîs que M. Thomas pourrait justifier le faire de son Achille de Harlay. D'abord h différence des sujets coi^mandait la d^rence des styles et cêllé des manières de peiiîdre ; en-
(i) Je vois qa'en analysait k taliieiui^ M. Thomas, ^f' ^ P... a ouUîé de faire remarquer^ ea favetfr du peinti^, .^r- '^ qu^obligé de se débattre daas an eq^ce trop étroit et^' ^^ d^une forme désavantageuse, il n^a pu donner à sj composition cette profondeur, cette étendue que h couleur ne parvient pas seule à doimer ; ses figures %k sont rapprochées d'atitant : aussi te nf'ei^ guère qat^^-^ comme ouvrage d'apparat que ce tableau peut être accusé de manqver de majesté. ( JVofe àe VéHtÊmr^
-suite^ il est évident que Tartiste a fait Tesaai fd'ttne pratique nouvelle ^ et que si cet ea9ai znarque . encore de l'incerititude ^ le résultat Tï^en est; cependant pas sans avennr. M. Thp^ snas n'est pas de ces pieiiajfcres qu) s^en tiennent À un procédé conna^ il cherchée toujours à «lécouvrir; sll n'a pas complètement réussi 4s^te fois, une autre il sera plu9 heureux, jmais non pas plus méritant. Honneur à celui 4fai invente, qm étudie, et qui n'est ni un froid copiste , ni un servile imitateur !
Honneur au génie qui a erré, ou s'est avancé dans une route qui n'est point battue , même quand il y a fait un faux pas.
x' ARTISTE.
M. Thomas n'a point fait un faux pas, mais un pas hasardeux. Ce peintre a un talent si incontestable , une telle flexibilité, une facilité si grande , qu'il peut , sans se compromettre , tenter beaucoup de choses qui seraient interdites a un artiste médiocre. S'il bronche, il se relève aussitôt; s'il chancelle, il ne tombe pas. n n'est pas toujours égal à lui-même , comme ces gens qui sont sans cesse leurs silhouettes ^
eh ! tant mieux! Il est original, il est oseur^ il est impatient de produire quelque chose de neuf : il réussira, et vous verrez, au prochain Salon, "" ^ si ma prophétie n'est pas réalisée.
Descendu des hauteurs du genre historique ^
«fille, à une composition de chevalet, M. Tho-
^^jj mas a prouvé que pour bien faire un petit ^t tableau , il fallait être capable d'en bien faire un grand. Ce ne sont pas des figures dessinées ou peintes de chic que vous voyez ici , mais deux charmantes études.
Sous le rapport de l'expression, elles me plaisent beaucoup. La terreur calme et réfléchie de ce vieillard , la gracieuse incurie de la jeune fille sont également bien rendues. Le moine a été surpris dans la campagne, où il promenait son inutilité et son ennui , par un orage violent qui couvre le ciel de nuées plu-» vieuses , et donne à la terre un. aspect afiîreux. Le vent, dont le fracas se mêle à celui du tonnerre, augmente l'horreur de cette scène. L'ermite ne sait où se cacher ; la peur a paralysé ses membres et ses souvenirs. 11 s'est arrêté morne et abattu , quand passe , fuyant devant le temps , une jeune paysanne que ce
désordre de la i^ature;, ces tourbillons^ au milieu descpiels elle est balottée ^, amusent ^ loin <|u'ils puissent lui causer la moindre frayeur. lEtlle voit l'embarras du moine , elle s'offre à lui «ervir de guide ; et, tout en riant, tout en chan- %ant le refrain que le dernier coup de tonnerre Si interrompu, elle indique du doigt au vieillard désireux d'un refuge, un abri au milieu de quelcpies ruines dont les détours lui sont connus , et sous lesquels, sans doute, elle est souvent venu jouer avec les bergers de son âge. Cette petite composition simple et naïve est très-jolie, j'en félicite M. Thomas.
Faites -lui compliment aussi sur l'exécution (jui en est charmante. Ijcs petits pieds de la bergère , sa tête , la tête du solitaire sont d'un ton délicieux et d'une heureuse opposition. Le dessin de ce groupe est simple en. :tnénie temps qu'élégant. L'harmonie générale ^st heureuse; les contrastes sont ménagés nvec art; enfin l'effet est piquaiit sans exagération. Je pourrais vous faire remarquer les OupeUe ^ sainte mêmes qualités dans une aquarelle que roicî. Aquarche. IMais nous avons encore tant de tableaux im- "* '^'**' portans a voir , que je ne veux pas vous arrêter •«»• Beriot >.
d^Yâiit un très-joli desMn que vous pottirèz^
d'ailleurs^ examiner tout à loisir uii atitrê jottr.
Veiiohs à un ouvrage historique du plus
Le sermeni de» grand mc'rite , le serment de Weriier Stauâîi-
Iroi» Saisies.
n* i583 cher, Walther Furst et Arnold Melchtal , par (S.A.R.M(çr le M. Stcube.
due. d'O.)
Je Fai déjà beaucoup examiné eii passant du salon à la galerie voisine. Ce tableau est excellent ^ si j'en crois les sentimens qu'il fait naître en moi. Quelle belle résolution la passion de la liberté , l'horrieur des tyrans autrichiens , le souvenir d'odieux outrages inspira à ces trois héros, dont les noms seraient devenus au^si populaires que ceux de Bratus, de Porsenna et de Guillaume-Tell^ s'ils eussent été un peu plus faciles à prononce ! et voila cependant à quoi tient la célébritié : au choc de qttek|aes consonnes dures , à la rencontre de ^ekpies ÂyUabes dis^acieuses ! J'admire le ihouv^ement et l'expi^ession de ees généreux citoyens. Melchtal, le plus bouillant, le plus impatient d'un joug qui pèse à sa jeunesse, indique, avec â^r^;^ le lieu, lé temps et l'henre où les premiers coups devront être portes; Weraer , plus réûiédâ , jparce qu'il est plus
( 327 ) mur, jure de mourir plutôt que de fléchir encore sous le j.oug de Gessler ; et, pour décider Furst, vieillard dont le serinent semble se faire attendre un peu, comme s'il coûtait à son grand Age ; il établit avec calme toutes les chances dW succès dont Fidée plaît surtout a Melchtal (jui a une injure personnelle à venger. La conviction d'une action honnête est peinte sur les traits de ces vertueux conspirateurs; leur pensée est bien arrêtée... Tremblez, tyrans ! Helvétie, réjouis-toi , la lune vient d'éclairer un mystère propice à ta liberté.
JL'exéculion de cejt ouvrage répond au noble j^eptimçnt qui a porté l'auteur à le çpmppser. jUa disposition dçis figiireis est fort bonne ; le ,styj^ en est assez grai|diQ;se , quoique Jes prpppptipns 4u cadjE*e soient pebtes ; le dessin ^ c^ jcpr^ect ; qu9,nt à la couleur^ elle manqua peut-être un peu de ressort. Les téte^ et les costumes des fédérés procèdent trop , par leur ton , de la prairie et de la base des montagnes. Le ciel ft le sommet des monts sont #un reflet cristaUki ; Yetkt du elair de lune ii^est pas très-heoreia. Malgré ces défauts...
Cet ouvrage me plaît infiniment, et je le paierais dix fois plus cher que tant de grandes pages sans but moral , sans intérêt ; que «(Paulin), cet Ulysse , par exemple , dont le sort ne »u^ux°de "^^ touche pas du tout. Que m'importe , en ]"** eflet , la lutte d'un roi aux prises avec un M. I.) dieu ? Qu'Ulysse roule au fond de l'abyme , avec les deT)ris de son vaisseau, ou qu'attentif à se tenir , comme un rat , sur la surface d'une vergue , au tronçon du mât qui lui sert de radeau, il échappe aux persécutions du dieu des mers , je ne m'en mets guère en peine. J'ai bien d'autres intérêts à coeur ! Je ne peux voir , dans cette catastrophe, qu'une petite fiction d'opéra, et, dans le tableau qui me la représente , qu'une composition théâtrale , où l'exagération est permise , parce qu'il faut sauver , par la hardiesse de l'expression , la nullité du sujet. Passons.
Ne nous éloignons pas d'ici <) sans remarquer la fermeté de la touche , la vigueur du modelé et l'éclat du cqloris. M. Guérin est
'Un praticien fort habile. Il ne faut pas oul^lier qu'il a fait un CaXn qui peut passer j>our une des belles productions de Técole znodeme ; et que ^ chaque année ^ il expose des portraits qui soutiennent la comparaison avec les plus excellens morceaux de ce
J'estime beaucoup les portraits de M. Paulin Guérin ; en voici un qui est très-remar- portwit de m. cjuable. Il est d'une ressemblance et d une ^^ l^^' «pression frappantes. Peut-être est-il impossible de donner mieux ) en peinlmre, l'idée du caractère d'un homme. Je- lis ^ dans ces yeux , vivifiés par l'artiste , cette sensibilité jnelancolique , cette douceur , ce charme , cette bonté affable et spirituelle que je retrouve dans les écrits et dans la fréquentation de M. Nodier.
Voilà un très -joli morceau de M. Gué- ^^^^ rin. n«843
C'est , sans doute ^ le portrait d'une femme qui a eu la fantaisie de se faire peindre en
( 33o ) Danaë ^ comme autrefois les dames de cen^
ditîon avaient la manie de se faire reprësenr
ter en Diane. A tout prendre , j'aimais mieu le travesti^s^nent en Diane. Une "persoiin jeune et jolie ^ au regard lascif^ au sourir agaçant, et qu'on voit se délecter a Faspec d'une pluie d'or , inspire plus de mépris de désirs ; le porirait d'une telle fenmie se rait plutôt l'^Bnseîgne d'un mauvais lieu^ qu l'ornement d'upe galerie de peinture.
Lldée ^6 oette figure peinte est «n pw trait ^ ne m'est pas yaïuieHUD instant. V\ femme n'affiche pas ainsi volontiers son in famie , ou, -si elle le fait , elle a M en soin pour qu'on ne s'y trompe pas^ de faire met tre son nom au bas de son image. Je ne garde donc que comme une étude y la Da naë qui est devant nos yeux. Je la trouv^^^ ^ charmante d'exécution. Elle est plu/s joli^^'^ que belle. Le sentiment d'avarice qui li domine, était difficile à rendre; M. Gué rin y a asse^ bien réussi ; les yeux et l bouche de sa Danaé expriment k satisfaiHio plutôt que la volupté. Le 'sein est d'
couleur délicieiise ; les ' formes en sont ac** ausées avec ime grâce qiû n'exclue pas la Force. Le ton général est brillant. Je ne sais pas si le reflet du menton est justifié. Les mains ne sont peut-être pas d^une grande correction ^ c'est dommage ; dans cet ouvrage il y tant de mérites^, cpie je voudrais y trouver aussi celui4à. Quittons M. Paulin Guéria; allons aM«r ee magnifique portrait de M. le comte Ckaptal . par M. Gros. ^**'''
* * Portrait de M. 1«
LE FHiLOSOrttE.
comte Quplal.
Je m'étonnais que vous ne m'eussiez encore rien montré de l'illustre auteur de la Peste de Jaffa. N'a-tril donc exposé que ce portrait.
Oiii , mais il ^st suHime. Regardes quelle couleur , quelle énergie , qudUè vérité^, quelle richesse de ton et d^li£urmomè ! Que tout <!)ela sent le grand maître! que cette touche est hardie , qu'elle est sure à la fois ! Voyez cette main qui tient la plume ; c'est du sang qui colore l'épiderme dont elle est revêtue ; la vie est. ta tbut aussi bieïi ^uè dans lès yeux et dans la boùèhe. Comme cela pa*
raît jexécutë facilement ! M. Gros a pu se tromper il y a deux ans, il a pu être égaré dans un faux système qui lui coûte son SaûT^^J et son Ariane y mais il n'a point déchu ; il se relève , cette année , aussi admirable qut jamais. Je vois , dans le portrait de M. Chaptal , rhomme supérieur , comme s'il eut fai une vaste composition ou il eût pu étale toutes les ressoxurces de son imagination e de sa palette.
)ifiLLAED. Puisque nous parlons de portraits, voyon ^ais^deB! ccux de. M. RouiUàrd. Ils sont au nombr • i497- de dix-sept environ. Tous attestent un gran talent ; celui du marquis de B**"^ , chef d'escadron , est vraiment superbe. Le coloris plein d'éclat et de force, la touche mâle et large , le dessin élégant et soutenu , telles sont les qualités qu'on y remarque. Elles se retr<«ivent, plus ou moins, dans les autres ouvrages du même peintre.
raît de M.
j^uinau. j^ ne sais^ si,^ tçtbipquemerit, ce sont d
râiideM.ie l>ons portraîts que ceux dé MM. Lanjui
^^lT^^ pais et Pasquier ; mais ils me semblent très
expressifs «, L'un est.fraac, l'autre est fin.
Us ne sont pas moins estimables que celui dont je viens de vous parler.
Quelle est cette jeune demoiselle^ que' je bblloc. ^ois là si richement vêtue ? C'est probable- Portrait de ma-
^ DAMB,dacheMe
ment la fille de quelque grand personnage^ deBeny. <{ui aura ambitionne' la robe à queue ^ et €jui, pour l'avoir portée quelquefois, aura ^oulu qu'un peintre se hâtât de la représenter dans ce costume élégant et riche.
Mais ! c'est Madame.
Vous plaisantez ! C'est un enfant de seize ans , qui ne ressemble pas à la mère d'un colonel-général.
Vous avez raison , ce personnage est un peu trop jeune. L'ajustement n'en est pas trèslieureux. C'est celui d'une femme d'opéra, d'une danseuse vive et légère ; ce n'est pas c^elui d'une princesse. Il est , sous la pourpre, xme^ grâce qui s'accorde avec la dignité. Je
BoUTBUMB
riademoisellc ).
Porirails-
aia.
Xi Brun C madame ).
serais £àché que M. Belloc eût fait Madamc^^
grave ou triste ; mais je suis plus fâché en
core , <ju'il lui ait donné un air futile. L'exé-ctttion de ce morceau est d'ailleurs agréable
De qui est ce portrait^ qui me rappelle ^le celui de madame S. M. par Horace Vernet ^=:?
De mademoiselle Bouteiller , artiste distin- baguée , qui a produit , dans ce genre ^ des ov^^otr
vrages fort estimables. Le morceau que vou .ms
remarquez est d'un très-* joli ton, d'une sim^^plicité charmante. L'ombre , portée par c=^=e chapeau de sparterie , est un peu plus pro^^noticée que celle que projeté le chapeau ^^Be madame S. M. , mais n'est pas moins agréa-^*ble. Quant à la tournure générale du po trait, il faut préférer celle qu'Horace a do née au sien. Mademoiselle Bouteiller n'est p la seule personne de son sexe qui se lirre la peintuore du p<Nrtrait. Vous comoaissez réputation de madame Le Brun ^ que l'a cienne Académie s'agrégea , pour récompe ser des travaux quî charmaient et la ville ^^^ la cour. Cette dame n'a plus, aujourd'hui^ )
:eUe célébrité qui la pls^a jadis au prenier rang ; mais elle étonne encore par une naniëre assez gracieuse ^ et par une exécu* don qui n'accuse pas son âge fort avancé, ^près madame Le Brun^ que j'ai du nommer la première ^ il ùiut citer mademoiselle Volpélière; j'ai remarqué, de cette demoi- (^'^oi!«ue). selle, le portrait d'une jeune dame, arran- "" ^739géant une palette^ mademoiselle d'Hervilly, .^^"^^^^ élève de M. Lethière , a fait un assez joli «? 900. portrait de M. le baron Eugène Guillemot. Nous devons aussi à cette artiste quatre pe^ lits tableaux , dont les sujets , empruntés à Liesage , représentent des traits de la vie de Gùsman. Ces morceaux sont agréables , quoi-* ^ae le ton général en soit un peu noir.
M'oubliez-vous pas madame Hersent?
IlERSEirr ( madame ).
Je n'ai garde ; mais ce n'est pas seulement coAnae portraitiste que je veux vous parler de cette dame qui, sow le nom de madetnoi- 9eUe Mauduit , s'eit fait, dans les arts, UA nom déjà câèfare; comme peintre de genre «Ue mérite toatt n<nre âftelitioii. Son talent
gracieux et naturel doit sans doute une par^ tie de son charme ^ aux conseils éclaires , ai leçons profitables ^ aux bons exemples que madame Hersent peut puiser dans la' fré' quentation de tous les jours , que lui permet son association avec le peintre habil^^ _e dont elle a pris le nom depuis quelques an-, nées. Remercions M. Hersent des soins qu'i prodigue à Tartiste aimable que l'hymen li a donnée pour élève ^ et que lui -< même s^^ e félicite de son professorat !
Je me rappelle le Sully de madame Her-^^^sent , et son portrait de madame de Fumel . \ VOUS voyez que j'ai la mémoire des bonnes ^^^ choses.
rait de ma- Lc portrait de madame de Rachecourt ^ i
le la mar- . . . 11 / i .
»e de Ra- quc VOUS voycz ICI, a moins d éclat, mom^-^s 898. d'ajustement que celui de madame de Fu — ^-^" mel ; mais il n'est pas moins remarquable.^ ^* Il est d'im excellent modelé , d'un ton vrai ^ 7 d'une touche facile et naïve. Cet 'oùvrag( fait honneur à son auteur ; mais ce qui doit assurer l'estime des amateurs et des gens
court.
mondes, c'est ce charmant tableau ^ où elle a représenté le vieux roi Louis XIV donnant à son ^.'"* ^^ ^^'
mT nissanl son ar-
jeune successeur sa bénédiction paternelle. «ère-peth-fiis.
Cest une scène pleine d'intérêt. Je vois Louis XIV s'accusant de plusieurs grandes fautes qu'il signale à son petit-fils , comme les écueils du gouvernement; je le vois donnant une parole de repentir au souvenir de la révocation de l'édit sage ^ humain et politique qu'Henri IV avait rendu à Nantes , en faveur des protestans. L'espèce de confession que fit le monarque dans cette occasion^ dut être bien curieuse ; il est à regretter que M"* de Maintenon ou M"* de Ventadour^ présentes à cette cérémonie de famille n'en aient pas recueilli les détails. C'eût été un livre plein d'utiles enseignemens pour les princes qui ont hérité du pouvoir absolu. Les Codiciles de Louis X/// n'apprirent , à la vérité , rien \ Louis XIV; mais on avait eu soin de dire au jeune roi que ce livre était apocryphe (i) ; il
(i) Les Codiciles de Louis XIII , dont il est question ici , sont un recueil assez volumineux de préceptes de morale et de politique à l'usage des rois de France. Ce livre est, aujourd'hui, fort rare. Je ne l'ai ja-
e^t pefi^b de croire que le te^^tament poUti^ quQ de Louis XIV, publié par sa veuve, ^yant un caractère d'authenticité irrévocable , aurait^ porté de plus heureux fruits.
Cela est douteux , mais n'importe ; ce n'es pas ma question à moi ; je ne m'occupe ici n du point historique , ni du point philosophi que qui peuvent ressortir du sujet traité p M** Hersent, mais de la manière dont cette dame a traité ce sujet. Elle en a fait un délicieux ouvrage. Rien n'est plus joli et plus dé Kcatement naïf que la fiigure , peutrétrc un pe grande, de Louis XY . Les mains et le profil d cet enfant royal , sont d'une finesse de dessi et de ton qui plaisent ; la tête de Louis XIV que de grandes pensées agitent , est pleine noblesse. C'est une beUe conception que cell^^ de cette physionomie calme cft souffrante , porte l'empreinte de la mémoire des faits pa ses, et de la préoccupation de l'avenir. Un
mais vu que; dans la bibliothèque de M. Ch. !NQ4îer Fun de nos bibliophiles les plus distingués et les plariches en livres curieux et introuvables. {Noté de PédC" feurJ)
(339) couleur saga ^ itti excellent modelé ^ une fermeté de touche^ rare dans un pinceau féminin-) sont les qualités qui font de la tête très^expressive du roi ^ im morceau fort remarquable. M""*" de Maintenon émue ^ mais cachant avec adresse son agitation qui troublerait Loiiiis^ M"* de Ventadour, partagant l'action et la pensée de la reine, sont deux figures aussi bien exécutées que supérieurement conçues. L'aspect de ce petit tableau est presque imposant. Rien n'y papillotte ; aucune partie n'a cette ambition de prévaloir aux dépens de toutes les autres , que nous remarquons dans une si gi^ande quantité d'ouvrages ihédiocres. Tout est en harmonie, et cette harmonie est d'une suavité ravissante. Les ors qui abondent dans cette composition , n'ont point de clinquant; l'artiste ne les a pas prodigués pour s'aïnuser à faire jouer la lumière sur des surfaces brillantes ; elle les a subordonnés à leurs plans et à -l'importance des clairs; ce sont de ces sacrifices dont il faut savoir gré au peintre qui se décide à les faire, 1)3 soi^ rares dans l'éctde moderne. Aujourd'hui , nos peintres veulent de l'effet à tout pri%; aussi nais yetix sont-ils choqués d'une foule de ccmÊre^'^ens que le public a la
( 34o ) sottise d'approuver, et que la critique relève trop rarement. Les costumes du tableau de M""* Hersent, sont adroitement faits et bien observés,
tl me semble que Fauteur aurait pu se dispenser de mettre la plaque du Saint-Espril sur la poitrine de Louis XIV ; il y à entre uni robe de chambre , fût-elle de drap d'or, et h soleil du grand-maitre de l'ordre , une incompatibilité manifeste ; ce petit anachronism< me rappelle ce duc et pair qui, décodé Louis XV du cordon bleu, se crut tellemenC:^:^ obligé, par le serment , à ne le dépouiller ja — mais, qu'il coucha toujours avec, et que, mém< au bain , il en conserva le simulacre dans un< large bande de taffetas ciré, qu'il avait soii de se passer autour du cou.
C'est à regret que je m'éloigne du tablea de M""' Hersent; mais le temps nous presse et nous avons encore bien des ouvrages à exa miner ; nous parlions tout-à-l'heure de pein 1res de portraits ; achevons la revue que nou
RiBSKSB,
avions commencée de lem*s œuvres ; et ^ dV bord, arretons«-nous devant les productions de M, Rïesner. Peut-être pourrait-on demander à cet artiste une couleur plus aimable, mais on ne saurait exiger de lui plus de naturel et de vérité. Tous ses portraits sont d'une ressend)lançe frappante; voyez plutôt ceux de Bernard-Léon, de M. Frédéric-Kreubé , de Gontier , de Ponchard et de la femme de ce chanteur; quelques-uns sont pleins de charme, témoin celui de mademoiselle Bernard-Léon.
M. Dubois, de Versailles , s'est fait remarquer, depuis dix ans , par de bons morceaux dans le genre dont nous nous occupons. Cette année, il soutient sa réputation ; il faut lui faire compliment au sujet de cette étude de vieille femme , qui est à la fois et bien peinte et bien expressive.
Je remarque deux portraits de M . Bourgeois, boubmow (Ch.) qui sont fort estimables. Je ne juge pas de la ressemblance de celui de cet officier qui est d'ailleurs très-joliment exécuté; quant à notre aini Vial (i) , il est parfait.
DUBOIS
Dbahohit.
Octog^aire.
. (i) Homme de leUres, auteur de jolies pièces de théâtre et de contes spirituels.
iRiA (Eag.) Le portrait de M. LadvoCât a été vu de tout
iLaTvo^at, Parfs ; tout lé ihôndé a reconnu, dans cette
"î*' Galerie peinture , l'industriel qui s*est fait un nom eu-
1» 5a4. ropëen, a Faide de spéculations heureuses,
heureusement conçues. M. Devérîa a donné
à ce prototype de la librairie française, xm
air de méditation, ou plutôt de bouderie ro-^
mantique , qui est plus singulier que naturel. • i- M. Ladvoeat tient a la main un volume in-i 2;^ -; il songe probablement à une réimpreâsion^Er^tn du texte quil contient ; si Fesprit du fabricantr»' ^t de livres est occupé de quelque chose, ce ne^^^e doit être, probablement, que d'un calcul ma térîel. Combien de tomes in-S"* pourrai-je con fectionner avec les trois cents petites pages que voici? combien de fleurons, d'interlignes,^- *i de vignettes, de blancs, de points^ d'alinéas^^ s
(i) Quelques personnes, se prétendant bien instruites, assurent que i'elcposition du portrait d< M. Ladrocat est la conséquence du système de bKéité , inventé par ce Briarée du co«iimerce de l'esprit et du papier. Sai^s doute , des méchans ont dit ce^^^^^ nouvelles. Quoi qu'il en soit, pour entrer, autant que ji le peux, dans les intentions de M. Ladvoeat, j'ai ajouta à soÉi nom , son adresse ; c'est encore un prospectus.
(iVdfe de Nditeur.)
£|odr£Ht -il jeter ftu milieu de cette |)ro9ê^ pour en composer trois volumes iStn peu cor-* ses ? Voila, tout ce que M. Ladvocat peut se demander k lui mémie. Cette pensée arithmétique devait dominer là composition de M. Devériâ ^ et vdilà que cet artiste â fait d'un lil»^re Utte espèce de petisetir ; ôh dirait d'un {ibilo^piie ^ ou d\ih secrétaire général de mi-^ ftistère !
Vôflli uit l»értt:*âlîl d'une sinsulièté eiécu-* Portrari
. . , d'hominr.
tî^n. L'afiectâtk>n de ^originalité y est tfbp étidente. M. DevéWtt devrait se mettre eii gdrde cdtt«ce les àyôtêmes , surtout contre l'angjiofiiatti«4
LK IPHILOSOPHÉ:.
Ce jeune artiste m'a tout l'air d'une victime de Lawrence.
t'ARTlSlTE.
OUa, c'est LaWretléé en charge. Ôri pourrait dire de ce portrait, quil est...
A peindre.
u» Sa"..
M. Devéria n'a pas été beaucoup plus heu- Scène de famine
, r ' . . • *- * ^ du temps de
reux dàhs cette scënc , qiie dans le portrait Henri iv.
ne Romaine n" 1261.
que nous venons de quitter. On dirait qu'il a cherche à imiter M. Bonington. C'est un lazzis de ton et de touche qui a à peine l'accent du talent ; ce tableau est tout au plus une esquisse pour un graveur.
navez. Laissons la peinture de convention pour
rirait d'une , i n -«t t» 1
femme les chos6S Vraiment belles. Voyez cette Bruxel—
Bruxelles. ^ '' ^
r»° ia6o. loise, de M. Navez. Voilà qui est fièrement^ touché et vigoureusement coloré. Voyez cetter jeune fille de Rome et cette habitante de Cori^ que c'est fait avec simplicité I mais, en mém^:
une fille de tcmps, quc c'cst vrai. Chez M. Navez , la riaï— -
Cori. 1 /• 1 •
n» ia62. veté n exclut pas la force et le savoir ; oïè^ s ''TabiM^x sent , dans sa manière , les préceptes de lîk_ Ben*iST* tonne école. Je parierais que David a pass^ par là.
On m'a dit que M. Navez est. le premiei^ peintre du roi des Pays-Bas. Ce monarqu^^ ne pouvait faire , parmi les Belgei^ , un meilleur et mieux justifié.
«te Famille. Voîci un moTccau charmant.
n" laSo.
Quel en est le sujet , îe vous prie ?
Une Sainte Famille.
liE PHILOSOPHE.
Vous voulez rire !
Non, vraiment.
Ah ! l'excellente plaisanterie ! Une Bohémienne jouant de la guitare, un mendiant <les Etats du pape , un petit gamin se câlinant sur les genoux de sa mère... Vous voulez nous donner cela pour une sainte Vierge , un saint Joseph et un enfant Jésus ! Nous ne vous croyons pas. Dites-nous tout simplement que c'est une famille de Sonino ou d'ailleurs , et nous pourrons vous croire.
Â cela près d'un choquant anachronisme , convenez que cette peinture est délicieuse.
Oh ! très-volontiers.
La tête du vieillard est belle ; celle de la |eune femme est ravissante d'expression, en
même temps qu'elle est d'un modelé agréable^ n
et d'une bonne couleur. Le petit espiègle est ^
gracieux ; les costumes sont d'un ton riche ^ enfin . . .
Il ne manque à cet ouvragé que de dir^^ bien ce qu'il veut dire. M. Navez , on li voit , veut se régler sur les grands maître: des écoles anciennes ; cette intention est loua ble ; mais il faut lui rappeler , que c'est lement par leurs beaux côtés qu'il leur doi ressembler. C'est une affectation puérile qui celle d'imiter, en eux, leurs contre- sens d< costumes ou de traditions. Un artiste comm< -M. Navez peut prétendre à se faire remar- — quer autrement que par des fautes combin^e^ à dessein , et qui ne sauraient se justifier aa— jourd'hui par des exemples fameux.
Parmi les peintres d'histoire, qui font, avec un grand succès , le genre du portrait, MAU2AISSE. T'* pourrait ne pas citer M. Mauzaisse? Vous voyez, de cet artiste, un buste de femme âgée (les grand^ mères abôiiifent àù Salon de cette année), vêttte de noît, et l'a figurer
sillonnée de traces de lît petite vérole. U est difficile de faire un portrait mieux que C!elui-la.
£n effet , cela est d'un naturel exquis. liCS détails si fâcheux dont sont marqués les traits de cette bonne dame , sont rendus avec un esprit, et , s'il est permis de le dire, avec une grâce admirables.
C'est un des meilleurs morceaux du Sa* Ion. Je ne suis pas très-disposé à faire le même éloge de cette grande composition , où M. Mauzaisse a représenté saint Etienne Manyre de «int près d'expirer sous les coups des fanatiques. J***°o3. Ce n'est pas que cet ouvrage ne soit esti- (•*• D mable au moins ; mais il accuse, à mes yeux, la peine extrême qu'a eue l'auteur à composer toutes ces figures , qui m'ont l'air d'aulant d'académies , luttant de poses et de mouvemens. Ces bourreaux scml cependant sn général , et pris isolément , de bonnes études , savamment indiquées , dessinées avec :;orrecti<m êl largement tatouées de couleurs ^6se2 brillantes. Je ne sais pas pourquoi Fen^
semble manque d'eflfet. Peut-être est-ce parce que le ton en est un peu uniforme , et que les personnages du second plan n'ont pas assez de ressort et tiennent trop au fond.
Je sais moins que vous encore à quoi il faut attribuer cet . eflfet négatif ; mais , comm^ ^ vous , je suis peu frappé de l'aspect de cett- ^ grande page. La tête du saint Etienne hl «^ paraît belle ; j'aime assez ce jeune hommes ^ quoique^ dans sa blouse bleue ^ il setnbl^^ sortir de l'atelier de M. M auzaisse , pou:** venir présider à l'arrangement des groupes ^ le calme de ces juges me semble heureu- — ' sèment rendu ; ce bourreau au poil r oug me plaît aussi beaucoup . Je suis enchant qile le peintre ait songé a faire un bour reau de cette couleur ; elle m'est : si anti pathique ^ qu'elle m'inspire du dégoût presque de l'horreur pour celui dont la tét on est malheureusement déparée. Aussi j pense, si la tradition est fidèle en nous faisaiB. le Typhon d'un jaune cuivré, que ce die s'était choisi , par excès d'humilité, cetf^ chevelure qui est à la blonde, ce qu'est
dard du hérisson^ Tondoyante toison de la vigogne.
Souhaitons à M. Mauzaisse un sujet moins rebattu que celui qu'il a traité, et encourageons-le a réprimer la facilité prodigieuse de son etécution. M. Mauzaisse a toujours trop d'art et de métier; c'est un reproche qu'on peut adresser aussi à M. Fragonard. Sa brosse, entraînée par une main dont rien ne pourrait arrêter l'élan , s'égare souvent. Cette année , par exemple , voyez ce qu'a produit cette foudroyante activité du pinceau ; des figures qui manquent de grâce et d'élégance, une couleur bizarre et factice. Ce tableau de la reine Blanche n'est pas, après tout, sans quelque mérite, mais il n'a ni charmes , ni puissance sur l'imagination. M. Fragonard, artiste dans toute l'acception du mot , se trompe ordinairement en homme habile; mais il est impossible de ne pas avouer qu'il a échoué tout-à-fait cette fois.
J'en éprouve un vrai chagrin ; j'aime cç peintre dont j'ai vu quelques tableaux qui
Fbagovakb;
La reine Blanche.
BiBGEBCT.
ressemblaient peut-^re bien un peu à desdavms à rhoile colorée , mais qui avaient de Taspec^f: et de ce mensonge qui flatte. Je connais aus^i de lui une foule de charmans dessins litbogra^ phiés ^ où il a réussi à rendre , d^une manièsc-e délicieuse , les débris des monumens gothiquL.^es de la vieille France (i).
Je fais ^ comme vous , profession d'admii le talent de M. Fragonard; aussi, est-ce a douleur que je vous ai parlé de son ouvra qui n'est guère remarquable que par une co position assez neuve.
Permettez , mon ami , que je détourne nrraes regards du spectacle touchant que donne ici dUcnri IV. la mère de saint Louis , pour les arrêter sur p. "!" î" la scène déplorable qu'a représentée M. Bcr-
Desime au mu- 4 jl x
tturg). ^'*""*" geret. La voilà, sur son lit, cette noble victîmr
(i) M. Fragonard est un des plus habiles et des pl«s importans collaborateurs de MMi! Taylor , Caîlleux et Nodier , dans Texécution des Voyages pittoresques et romantiques, dont ces Messieurs ont déjà publiés deux volumes in-folio , d'un prix et d'un travail inestimables. {Note dé réditeur.y
er ec
'^e la fureur de$ moines ^t d^s insinuations jésuitiques ; ses dévoués serviteurs 1 entourent, donnant un libre cours à leurs larmes. Henri n'est plus ! s'écrie en gémissant Sully, le fidèk ami du roi. Henri n'est plus! repètent d'une - voix que les sanglots étouffent , tous ceux qui entourent sa dépouille refroidie ! Jour de deuil et d'horreur où triomphèrent les menées secrètes de la ligne ultramontaine , où l'instrument le plus vil servit la plus détestable des causes^ où l'Europe perdit un grand homme , la France un grand roi , la cour un grand modèle, le peuple un excellent père ; où l'hydre du jésuitisme perça de son dard empoisonné le cœur le plus généreux! Jour aflreux qui pourrait encore éclairer Paris , si "Çhémis , armée du glaive des lois, et guidée par la raison, n'abat jiœqu'à la dernière tête de ce monstre qui s'agite aujourd'hui au sein de la société , et qui l'épouvante de son réveil inatteiidu ! Oui«, Charles X a déjà donné trop de preuves de sagesse pour que les pieux enfans d'Ignace n'aient pas conjuré sa perte ! Il a parlé de son amour pour la Charte, , de sa confiance 4an$ le peuple français , de son respect pour la justice ; il ne peut donc être le roi qui coo-
Vient à ces ennemis de toute liberté , a ce^ fauteurs de toutes les divisions entre les nai tions et les rois , à ces sectaires qui pro testent avec le poignard contre les prince équitables. Quand verrons-nous donc rejet^x^ avec éclat ces satellites du pouvoir théocra^— tique qui font le siège du trône et de la cit^ , et qui^ sous le masque dont ils se recouvre:K)t avec adresse, cachent leurs perfides dessein.^, soufflent le feu de la discorde , réveiit Tusi^k-jpatîon de tous les emplois , s'insinuent da^k^ns l'esprit des petits et des grands ; et , se^cmblables aux harpies, déshonorent tout ce qu_Z^ils touchent? Attendons-nousqu'un autreHenri IV ait tombé sous leurs coups , pour comprencuzlre enfin à quel danger de tous les instans l^^ur présence nous expose ? Ah ! gardons-tious de cette incurie ! Prince , ne soyez pas sourc3 à nos avertissemens : chassez les Jésuites; ci3eracinez leur puissance qui croît peut-é 'tre malgré vous , à l'abri des marches du trône^^ ^^ de l'autel ; là est le péril pour vous et pcn^ur nous !
J'aurais bien voulu que vous eussiez pa^ ^^sé devant le tableau de M. Bergeret sans l'ap^
cevoir ^ je n'aurais pas été obligé de m'en occuper ; ainsi , je. ne me serais pas mis au risqi^e de désobliger un artiste <]ui a , comme on (Ut maintenant , des précédens qui plaident pour lui , mais q[uii, pftr malheur, a complètement échoué cette année.
Cependant il me semble que cela ne manque pas d'expression.
Peut-être bien ; mais en revanche cela manque terriblement de noblesse et d'élégance : ces figures sont autant de portraits de charbonniers, je ne vois là que de laides faces rouges, reflétées de noir ; U y a à peine dans cet assemblage d'acteurs deux têtes qu'on puisse remarquer , encore sont-elles d'un ton disgracieux qui afflige les regards. N'étendons pas plus loin no^e examen ; que le souvenir de quelques ouvrages de M. Bergère t impose a notre critique un silence obligeant.
Vous venez d'assister aux derniers instans ikorxs. <l'un grand roi, venez voir mourir un grand ^^^\}l'^^: peintre. Léonard de Vinci expire entre les iTo^de'^* iras de Françok P' ; la douleur du monarque J'"^';
éclate en embrassemens respectueux, en étreintes où se peignent et lé regret de la perte qu'il Tient de faire , et fenthousiasme des beaux-arts.
Cette figure de François I" esuâelicieuse.
Et celle de Léonard ! quelle finesse de dessin , quel admirable coloris , quelle délicatesse d'intention dans ces deux personnages ! et dans les témoins de cette jcène attenrdrissante , quelles poses naturelles et dramatiques l Cet «ouvrage est raTissam^ il peut faire pardonner à M. Ingres bien des écarts de génie ^ Iwea des folies systoiiatiques. Le Henry IV jouani Heori IV quc votts npoyez de ce bote n'est fias
**" '"'".'"* à jbeimcoup près aussi beau que le Fratiçms 1" .
(Ces tableaux 1^ té te Carminée du bon roi est «ne oamca-
fpnl parlie du
d*^""d*BÎa^*) ^^^^' ^ grand personnage^ costumé comme le valet de ^arreaii^ est d-mie i^dear insupportable. En revanche les petits enfbns et la reine sont «chatmans. M. Ingres est tombé ^ en . peignant oé ÉaU^au^ dans kr d^ul qu'on lui a . tant reproché ^ vue manière ioirtitée et gothique qiii nuit beauooup cfhe^ lui au déveioppemeiU
«les riches qualités dont Ta doue la nature. 3Vf. Ingres semble n'être pas de son siècle ; il nous parle la langue de Ronsard , et il s'étonne que nous ne le comprenions pas. Plaignons son e'garement, et souhaitons - lui souvent de ces instans lucides pendant les* cpiels il exécute dés morceaux de la force de son Léonard de Plnci.
Cette Angélique délivrée par Roger n'e^t- «11e pas aussi de M. Ingres ? Roger de
Angëlic
Non ^ vraiment. Cependant au premier coup ^'œil vous avez pu vous y tromper. Cet ou- "vrage de M. Rioult est évidemment une imit:ation de celui que M. Ingres exposa au Louvre ^n 1819 ; mais il n'^a ni la finesse ^ ni la corx*ection , ni le modelé ^ ni la sécheresse , ni la ^pideur qu'on remiyrquait dans celui de nôtres qoiQpatriote le Florentin. Ce tableau de ISA . lUwlt n'ef t pas très-heur eugi ^ et )e lui préfère ce)» de,ux iesquisses se faisant pendant l'une un pauvre -À Fautr^ , ^t cop^pog^nt çnsiemble un petit "^^ ^!^ ^rapoae pjlein de ^sentiment ,et de philosop^, ''''^o ^l
^meVr^dw Ccs Jcux taMcaux me plaisent. J'aime le '"n-^uT contraste quHls pre'sentent a mon esprit : d'un (AM.Guyoi), côté, la durete', l'égoïsme, l'inhumanité d'accord avec la richesse et la débauche ; de l'autre, l'aflfection et la bonté' unies à l'infortune; c'est très-moral, helas! et très- vrai.
L'auteur de ces ouvrages est fait pour inspirer un vif intérêt. Si sœi talent et son zèle parlent en sa faveur, son malheur le recommande aux amateurs assez fortunés pour se faire les protecteurs des artistes. Jeune encore , il a perdu l'usage de la main droite ^ et , comme Jouvenet, il est réduit à peindre de la gauche; ses peines en sont accrues d'autant, et sa fortune diminuée dans les mêmes proportions.
€e M. Rioult m'intéresse beaucoup. Pourquoi faut-il que je n'aie pas les millions da baron Rostchild, ou seulement les rentes d'un éligible! je demanderais à ce jeune homme quelques tableaux philosophiques, que j'aurais grand plaisir à lui payer le doubfe de leur
"Valeur; et je lui fefrais accepter dans ma mai- &on ( car alors j'aurais une maison ) un atelier Si la porte duquel seraient Consignés le mal- Heur et ses acolytes ^ les aoucis et les cha- .grins, cohorte maudite qui glace le génie et j>araly»e l'imagination.
Yoici un tableau qui vqus fera plaisir sans YionHo cloute. L'idée en est touchante. Un soldat va * maï" passer par les armes; son chien, que retenait, t weân ^siu loin, un caniarade du condamné , a rompu 5îf"** de"( sa chaîne et arrive au lieu de l'exécution oii **"*^* les fusils déjà sont ajustés... il se précipite sur son malheureux maître. Celui-ci le repousse ^n vain, il ne veut pas s'éloigner. Son instinct d'amitié a deviné qu'une balle pourra l'atteindre , et qu'ainsi la mort réunira ce que l'affecttion mutuelle avait si étroiteinent lié pendant la vie. Le soldat qu'émeut un tel acte de dé* ^oueipent , éloigne avec la main cet ami si fidèle , et cette lutte attendrissante durera Jusqu'à ce queie plomb £atal.«..
Vous l'aviez dît; ce tableau me touche; mais, il faut que je vous l'avoue, ce n'est
point le €hten qui m'intéresse. Je rends justice Bia sentiment tèndbre qui Faxiime ; j'aime assea cet homofiagé^ rendu par M. Vigneron^ à. là constante plus qu'inatinctivè dont les -animaux de Fespèk^e canine ont donne tant de preuves; je conviens que c'est peut-être en traçant des scènes de cette nature que le peintre s'élève à la hauteur du moraliste, et qu'une apologue de cette espèce vaut mieux qu'une page sévère de reproches aux faux
amis, aux âmes tièdes, aux coeurs ingrats.
mais, tenez, je crois qu'on a tro|) usé de ces moyens. Depuis dix ans, le règrie des chiens dure au Salon. Nous avons vu dPaBorJle chiei;! du marchand forain (i) ; ensuite , le chien qui rapporte au logis un enfant engourdi par le froid (2) ; après , le chien du pauvre (3) ; plus tard , le chien du régiment et ' le chîeii du trompette (4) 5 enfin , aujourd'hui , le chien
(i) Par M. Moiigiïï. C'est tin fort Joli tableau, (a) Par M. V«fflard. ;
(3) Par M. Yigiieroa* Cet oaTrage>o^iot ud ^ând succès.
(4) Par Horace Verne l. Ce sont deux jolis morceaux; ils ent été bien granrés par Mïitt. Leeonte et Johannot. {NqU 4è l'èél^eur.y .
^a fusille; en voilà trop; encore ne vou^ ai-jp jpas parle d'une foule d'autres chiens ^ imitatueurs de ceux-ci ^ et qui ont eu , comme les aotxes, le priviiége de faire verser quelques douces Wmes aux femmes ^ à qui Famour des l>étes l'emporte ;sip: h. tendresse maternelle, et aux hommes qui font i^ 1^ sensibilité à fo^o-^ pQ3 de tqut et de rien. Je vénère beaticpi^p <;e$ respectables quadrupède dont le naturel jest excellent y je ne suis pas moins qu'^n pr«-^ let ou qju'un membre de 1» chambré de$ com- J3ftune$(i)) sensible aux traitemens rigoureui( <]uW leur fait enduret eli les Contraignant à trains, à la jeuri^ée, de lourdes chasrrettes^ ou a courre le sanglier et le cerf ; mais, aj^rèstoût, le sqrtde;^ hon^né^ n'est p^s M, exempt de dour* leurs, ^^pie îe n'aie plus de laraoti^ËàrépaMte sur eux; 1^ vic^^ ii|e ^ai|t pas si; généralement répandu» parmi ^ons,^i|iie \euib puisse hien trour* ver à lou^ quehpie b^anne qi|ialité ; pi>ur<^i donc appeler toujours mon attention sur des chiens? .pourquoi me montrer sans cesscf lavertu à quatre pattçs? j'ai ^sez de ces sujetsr là. Je ne dis pas que les artistes ont tort d^ les
(i) N. BélàvéAU et ât Î/Utiià.
traiter, je dis que je n'ai pas ]e pouvoir d^en être ému. Ce n'est donc pas au Brusquet ou au César de M. Vigneron que je m'intéresse en ce moment, mais à ce jeune soldat qu'une balle cruelle va bientôt frapper de mort. Je me demande quelle faute il a pu commettre. Il n'a certainement pas passé à l'ennemi. Ce serait un crime ; et il à Fair si calme qu'il ne peut s'être rendu coupable d'une action infamante. Je ne lis sur ses traits ni remords, ni fanfaronnade. 11 va mourir eh brave homme , en homme qui a la conscience de l'injustice de ses juges ou plutôt de la barbarie de la loi... Ce sergent, qui l'a dénoncé au conseil de guerre, l'avait provoqué , j*en suis sûr; il est si difficile à un cœur bien placé de soufl^ir de ^ang-froid une injure publique ! Le malheureux se sera vengé, i^aùra levé la main sur son agresseur, et lé lâche, fort de cet acte d'insubordination, a rendu raison à son inférieur cruellement outragé, en s'annaht contre lui de l'éloquetice dW capitaine rapporteur. Ah ! mon ami , que nos Codes sont barbares ! ils sont constamment en^ opposition avec les moeurs et la raison publiques. Le préjugé note d'infamie celui ;qui reste in&oasible a im
0ttiM,y et si l'offense est an dernier rang de la hiérai'chie militaire ^ la loi de la discipline le tue! Lé même sort eist' réservé au soldat qui a donné nii soufflet à 'son caporal^ et au général qui a ^enflu à l'ennemi le secret d'une combinaison straté^que ! que dis-je ? le soldat est toujours fusillé , et quelquefois le traître, à qui l'ennemi aura été rederable d'un succès , est récompensé, honoré, surchargé de rubans! tant il y a de contradictions dans l'esprit hur main, et de petitesses dans ]a politique ! mais laissons ce chapitre ; j'aurais trop de choses à dire sur un pareil sujet !
Le tableau de M. Vigneron est estimable , mais il manque de vigueur. Le ton général en est plutôt gris que mélancolique. La tête du soldat est belle ; on pourrait dire que celle du chien est très-expressive ; quant aux exécuteurs de la sentence , je vais parier qu'ils répugnent à l'accomplissement d'un devoir affreux, car ils n'ajustent pas leur camarade ; ils visent à côté. •
Entre un soldat qu'on va fusiller et une fille ^^^^^ qu'on ravit à sa mère pour la sacrifier' aux mânes ly^è
d'un prince , il n'y a guère de transitions possi-
blés ;mais vous n'sàmez pas le$ tràrisitions^ aussi vous mènerai* je brus(]«ieliki0)lt) et sans. que eela vous fâche , du champ où Tadjudant seusofficier va faire moiutir le grenadier français ^ à la perle de la tente d'Hëetibcf^ d^ Ul^s^e Se saisit de Polixène pour la livrer aux Grecs.
LB l^HILOSOPHÈ.
Ah ! encore de l'Euripide ! Encore une de ces traditions incertaines de la vieille histoire de Troie.
Oui , mais elle est représentée avec talent.
Que me fait le talent, ijuand le sujet m'ennuie.
Eh bien! ne voyez là ni la femme , ni la fiUe de Priam ; mais se;u)einent ^ une fille qu'on va séparer de celle qui lui «foi^na le jojur;. Fait^ abstraction du cqçt^me; qç.e lajfcène du tragique grec disparaisse a vos yeux.; figurez-* V4)us qpe, vous assistez^ dans votre maison, à une scène de désespoir , dont la x^ajnse est celle que je viens de voipis dir^ , ,et )ugez d'après Icis
sensations qu^n semblable spectacle vous fexait éprouver.
Soit ^ et e'est dans ces dispositions ^ que je Vais regarder le tableau de M. DroUing.
ffeim !
Je regarde , et je ne suis pas e'mu.
Cependant cette mère est bien vivement ^r^tée ; elle crie bien f fe crois entendre ses im- ]f»récationg contre Uly^e, dontre Achille , cimr •t:<re la Grèce tout entière.
Je n^ai pas les oreilles aussi fines , ou j'ai le cioeiu' moins facile à l'émotion.
Cependant...
Cependant:, cependant..; Cette femme s'ar
^t€; Quiis^lle laiaaè pi^tir sa fiUi^ sàtis'la ré^
l^enûr ^ ell^ ^ppli^ue , à la véritë^ aor ses braé ^
aes doi^s ^ntir'ouvetto^ mais oomme elle ks
Peut-être bien ; mais la composition. . .
Au diable la composition , si elle a des règles contre nature. Mais non; les règles de l'art n'imposent pas a l'artiste de lèes 'contre-sens , de ces- fautes de pantomimes. Je vofece que c'est; M: Drollihg aura remarqué, cbez quelq[ues-uns de ses camarades , de l'exagération
placerait sur un clavier , ou sur le cadavre -
d'une ressuscitée , pour s'assurer du fait de son ^
retour à la vie. Vous aurez beau me dire ^
qu'on arrête le mouvement cjfe cette mère ; ^
elle a posé sa inain sur l'épaule de sa fille , il -Il
faut qu'elle s'en fasse un point d'appui ; il faut qu'elle devienne un moyen de défense pour celle qu'on veut lui enlever. C'est à poings fermés qu'on retient ceux que Toti craint de perdre. Si quelqu'un venait vous ravir votre épouse , ou votre enfaht chérie , ne la saisiriezvous pas avec force , de peur de la voir s'énchapper ; ne la tiendriez- vous pas embrassée sur votre sein; et la* lutte, que pourrait seule terminer la violence, ne me montrerait-elle pas le ravisseur entre votre femme et vous?
dans le mouvement ^ et, pour se garantir de ce défaut \, il est tombe dans le défaut contraire :
In vitium ducit ciilpse fuga, ^i caret arte (i).
(HoKÀCZ, de jérte poëHcâ).
Ulysse n'est pas plus empressé de saisir sa proie, quHécube de la défendre. Cette retenue serait peut-être bonne dans un bas -relief; mais dans un tableau, je veux plus d'expression, plus de chaleur, plus de force , plus de
vérité, enfin.
Sans adopter tout-à-fait votre critique , qui me paraît un peu exagérée , j'avouerai avec vous que le tableau de M. Drolling aurait gagné à être composé dans un système de pantomime plus animé. J^ajouterai que j'aurais souhaité que les figures fussent plus à l'aise dans le tableau ; elles sont sur le même plan , et paraissent gênées. L'espace sur-bai ssé qu'elles occupent, est trop rempli par leurs dimensions, que l'auteur a craint cependant d'agrandir ,
(i) Si Fart ne nous ^umit un guide salutaire ,
L*on n*ëvite un déÊiut , que pour l'excès contraire.
(Dakv y jiri poétique).
Souvent la peur dW mal nous conduit dans un pire,
(BoiiXAu, ûiL)
car , en général ^ ses personnages sont csonrts; Ulysse n'est pas plus grand que. Polyxène ; celleci serait dWe taille* assez élevée, si elle était ^ moins forte ; mais les proportions de ses épau- —-r les et de sa gorge , en font une petite femme ^e et non une fille jeune et élégante. Hécube ^^ seule paraîtrait bien ; mais elle est plus grande ^le qu Ulysse. Quant aux esclaves, dont Tune est groupée avec Hécube , elles sont ce cju'il fallait qu'elles fussent.
Reconnaissons que le dessin de ce tableau mmïsx
est remarquable par sa pureté, acception faite du malheur des proportions , que je reprenais à rinstant. Félicitons Fauteur de la «^a conception de la tête dé Polyxène, elle est J«st charmante.
Oh ! oui ; elle est jolie cette jeune personne ; ? * ;
mais je Faimerais bien plus , si , au milieu de ^Je
Kncertitude où elle est du sort qui Fattend , perçait sur son visage , le chagrin de quitter sa mère. Une fille bien née., qui voit pleurer ses parent , pleure avec eux , surtout si elle n'a que dix-huit ans , et si elle s^éloigne des bras maternels pour la première fois.
Ulysse n'est pas assez noble , je crois.
Dites qu'il n'est ni assez fin , ni assez violent, i le peintre voulait en faire rOdjsseus di* jplomate^ il fallait le montrer persuasif; s'il V'oulait n'en faire fq[ue l'exécuteur de la volonté des Grecs , il fallait le représenter irrité de la x*ésistance d'Hécube, et entraînant Polyxène.
Tout cela est d*une belle couleur , d'un mocielé et d'in^e étude délicieux. Voyez comme ^ent peintâ la tête, les bras^ et les pieds d'Hé- <^|ib^- Admirée ces deux figures d'esclaves dans \ a demi - teinte ; elles sont ravissantes de ton , ^'arrangement, de toucher et de pose ; celle qui soutient la veuve de* Priam , est surtout un Cîhef-d'ceuvre. J'ai entendu dire que les concours des figures de M. Drolltng étaient cernés. Je ne vois point Ik de sédiéresse , peut-être y ^*t-il quelques passages un peu fermes , mais ce n'est pas un grand mal. Le reproche qu'on y eurrait faire plus justement à l'artiste, serait d'avoir un peu durement enlevé ses figures sur un fQp4 cru ; nxm ce n'^t pas ^sim V^mk^.
La peinture de M. Drolling a de la puissance, du ressort ; elle est faite en conscience ; elle •prouve un pinceau exercé, et une main savante que n'effraient pas lès difficultés; cet éloge n'est pas de ceux qu'on peut adresser à beaucoup de peintres modernes; ils ont l'air de mépriser le rendu; mais, pardonnez-moi la comparaison , ils ressemblent un peu en cela au renard du bon homme La Fontaine.
En dernrère analyse , l'ouvrage que nous avons scrupuleusement examiné , légitime d'assez nombreuses critiques; mais c'est un morceau très-remarquable. Il ne peut y avoir qu'un homme fort habile qui ait exécuté les parties que je louais tout-à-heure. M. Drolling a soutenu sa réputation ; il est au premier rang, dans la jeune école ; un pas encore , et il n'aura rien à envier aux maîtres ; il est exécutant supérieur, qu'il se montre égalenient fort dans l'invention et la composition. . .
hn PHILOSOPHE.
Qu'il laisse un peu la fable et l'antiquité.
Et nous verrons de lui des chefs-d'œuvre (i).
(i) Je ne sais si ce titre ne convient pas au Samantain exposé par M. Drolling, en 1822? Cet oir~
XE PHILOSOPHE
C'est ce que je lui souhaite ainsi qu'à M. Ca-
minade qui est d'une propreté, dune bonne le mariage de i
grâce assez aimables , mais qui manque de J^m,
force et d'enthousiasme. ^^^
Le talent de M. Caminade est estimable ; :mais vous ne le comparez pas à celui de M. Drolling.
Je ne compare pas, j'apprécie. Vous denotandiez tout-k-l'heure à lios peintres du rendu, «n voilà,
Rien de trop , a dit je ne sais quel sage. On devient froid, de crainte d'être désordonné. L'art consiste à éviter ces deux extrê- %ies. M. Caminade est soigneux, on le voit; ttellement, qu'il fait du granit presque aussi bien ^ue delà chair. Il faut savoir faire des sacrifices à
propos , si l'on veut réellement produire quelque
^▼rage que J'ai rêva,' dernièrement, au muséum dé Xjon, me pai^âtt' une 'des productions marquantes "^e"» " . la peinture modecQC.^ {JNqIc (kilediteur.)
sensation sur les kommes bien organises. Le poli n'est pas du fini. Le fini consiste à bien fûre toutes les parties d'un ouvrage ^ mais ncm pas à les faire bien de la même manière. Des cheveux ne sauraient être traités comme des mains, des mains comme des ëtoffes, des étoffes comme des visages, et des visages de femmes comme des visages d'hommes. Chaque nature a son accent , chaque objet son expression propre. M. Caminade doit se mettre en .garde contre la tendance à \m faire uniforme. H est d'ailleurs pur de contours, agréable d'harmonie. Sa palette n'^st pas riche , mais eUe est naïve ; il né sait pas mentir , pour arriver à Teffet ; l'art ne consiste cependant qu'à dire un mensonge avec le ton de la vérité.
hZ PHILOSOPHE,
Je préfère lé tableau dé M; Caminade à ceux de M. Frosté.
J^sdft-Cbrisl guérit un possëdé.
n- 67S. L'ARTiSTÉ.
Qui vous dit le contraire? M. Fruste' n'a ni
grandiose, ni couleur, ni élégance de formes.
' Il a fai( beaucoup wii^ai: ) que son Christ, et
Saint Charle. \^, , ^ / ^ '
Biirromee. stiTtout oue son UiarLes JiiffTàfnee . Je me 01. a! R.) rappelle \xn Samaritain de lui, qui ne valait
( 371 ) m cehii de DroUing y ni celui de Schiletz, inais
Que disons-noM de M. Attviray ?
I, ARTISTE* AuTiAï.
J^^U de bien, peu de iiial. Son saint Louis saint Looispn
«oonier.
sent nn péu le mannequin f le meurtrier du n** 49
sultan d'Egypte manque dé caractère. £e
tableau est médiocreoieot coloré . Mais , à tout
pirendre , ^c'esf; w ç^jcf-d'opiiiyrie , c'est du Ru-
bens, du Titi^i, du Raphaël > du D.onûniquin^
«i on le compare à ce Christ mort de M. Char- charpkxtœk.
. Le Christ mort ,
penber. sur les genoan
• de la Vierge.
LE PHILOSOPHE. n» 3o4.
Il faut bien être possède de la fureiu* de tout
voir , pour aller déterrer, dans cette salle des tombeaux, des ouvrages de cette formel quelle ^ peinture , bon dieu ! et le jury l'a agréée !
Et il a refwé VJjphigipme de M. Dupavillon ! Il est vrai qu'ici il n'avait pas à reprocher à l'auteur des réminiscences de David. 11 n'y a rien là qui puisse le rappeler. Voyez donc liommë ce Cittist eit pauvre, laid , ignoble et contourné; oh dirait d%n Vilain iiiat^ot bas-
breton ) jeté par la mer sur un rocher, et brisé, dans tous ses membres, par le choc de la vague.
C'est offenser Dieu, que de le représenter ainsi. Voilà un pauvre peintre en état de péché mortel; il ne lui faudrait pas moins (]ue l'absolution du pape pour l'en relever.
Oui; mais quelle puissance l'absoudra jamais aux yeux des gens de goût?
LVnIrée de feu ^^ ' ^^^^* T** ^^^ P^^^ ^^^^ CUCOrC ; c'cSt à
le dt?eB«^ n'y pas tenir.
datis la ville de
Cacn. L'ARTISTE,
n" lag.
(M. I.) . Au-dessotts du médiocre.
Dites donc au-dessous du mauvais. Quel dessin , bon dieu ! quelle composition ! quelle
expression !
Et quelle couleur! Un arrêt de la cour royale ne pourrait-il pas intervenir pour dé-
fendre à tout peintre de défigurer ainsi les princes et les magistrats ?
Le Code est insuffisant pour punir de tels délits. L'ouvrage est insoutenable, c'est au parterre à siffler Fauteur. Fuyons , mon ami , ces insipides productions qui révoltent mes yeux et ma raison. Ce sont des artisans que les gens qui font ainsi de la peinture. Eh! messieurs ,
Soyez plutôt maçon , si c*est votre talent.
Vous êtes de fort honnêtes gens, sans doute ; mais vous n'êtes pas nés pour sentir le beau et pour l'exprimer. Trouvez un- autre métier; tissez du drap, foulez du castor, polissez du fer, taillez du bois, cousez du cuir ou faites des perruques. Toutes les professions honorent, excepté celles auxquelles on n'est pas propre.
M. Berthon a été plus heureux jadis.
C'est justement comme si vous me disiez que cet aveugle du boulevard a chanté juste autrefois; que m'importe, s'il m'écorehe aujourd'hui les oreilles!
ijSi.
Picot. Tcncz , voici pouT VOUS remetti*e en goût.
etPrucri*. I,E PHILOSOPHAS.
À la bonne heure! c^est le Besiune aprè^ ki piquette^ le miel api*èâ la (dU)rqiiinte« Hoo œil se reposé agréableménMur c^ laU^u. Il est d'une harmonie douce ^i tranquille cpii conyient à ihii situation. J'ai be^n de me calmer, et je trouve ici du calme. Cette Pro^* cris est charmante. Je lis le pardon dans ses yen% à demi-rfermés «^ à moitié éteints; elle meurt acfïusant ^sa jalou$|<ç^ et maudissait à peine le fatal présent qu'elle tît à $on époux* La douleur ne la rend point injuste^ J^Ufi tourne sur Céphale un regard plein d'affec-* tion et de regret. Ses membres , ^ graciçux, si délicats ^ flécUssent et ne suffisent plus k supporter le poids de son corps , déjà privé du mouvement ; sdn sang s'est arrêté dans ses veines ; le froid de la mort glaÈeera biei^dt son cœur, où la vie errante a trouvé un refiige d'un moment. Aucun secours ne pcnirrâ la i^en(k*e au monde.; dans un instant, cette fiemnle ckaf^ mante qui rivalisa la belle Aurore, qui fiit l'orgueil d'Érechthée et la gloire d'Athènes ,
( 375 ) i^ette Semtxhe que les oympbe^ des forets saluèrent du nom de leur sœur , cette femme ne sera plus.... Pleure, Cépliale, pleiu'e ce trésor perdu pour toi ! maïs , non ; il est surpris et point agité. Âfa! » j'avais eu le malheur de tuer celle que j'aurais aimée avec idolâtrée, . mçs yeux suaient deux sources de larmes in* tarissables, je ferais retentirlaforétde nies ms^ j'iaccuserais le sort, je Uasphemeraia les dieux ^ j'appelerais sur moi la foudre céleste, je chercherais à rappeler à la lumière y ma victime chérie, je la serrerais contre mon sein pomr lui rendre le sentiment , que ma main malbeuireuse Im aurait ôté ; je ferais^ enfin, ce que fe«> fait tout homme vivemei^ ému, fortement ^iris, et cruellement déchiré. Pourquoi M. Pi*^ €f^ n'a-t-il indiqué que faiblement un désespoir que rien ne devra finir, et qui n'aura pour terme que le trépas ? Pourquoi la pensée de Céphale est-elle incertaine? pourquoi l'expression de son chagrin est-elle "incomplète? Dites-moi donc cela, vous , mon ami , qui connaissez les ressources et les difficultés de l'art.
Pourquoi? c'est que le désespoir outré est
une grimace , et qute les beaux-arts ont horreur d^s contorsions.
L£ PHILOSOPHE
Comment donc ; il n^y aura point de milieu enlre la grimace et la belle et touchante expression du désespoir ! Mais la mère Niobé n'est-elle pas sublime? et ses yeux et sa bouche, et toute l'harmonie de ses traits, ne disent-ils pas : Je suis la plus infortune'e des mères ! Tenez , j^ainierais mieux un peu d'exagération que cette froideur qui ment à mon cœur et à mon imagination. Le drame perd de son intérêt si la situation de l'un des deux personnages que vous mettez en scène manque d'énergie et de vérité. Vous voulez exciter ma pitié, ma sensibilité ; faites donc que Géphale soit abymé dans sa douleur.
Si vis me flere, dolendum est Primùm ipsi tibi (i).
M. Picot a échoué dans la composition de la tête et dans la pantomime de Céphale. J'en ^^
(i) Pleurez si vous voulez faire couler xnes larmes. ^
(Daru.) /
Pour nifi tirer des pi urs , il faut que vous pleuriez. -
(BoiLEAU. )
éprouve un vif regret ; sa Procrîs est si jolie,
si intéressante ^ que je souffire avec peine à ses
côtés un amant qui n'a pas une larme k lui
donner.
M. Picot n'est pas le peintre des passions fortes. La grâce est son partage. Il n'aime pas k altérer, par la violence des sensations, l'élégante régularité d'un beau visage. Son crayon n'a pas de traits terribles ; sa palette n'a point de couleurs sombres. Il ne reconnaît pas pour sa muse celle qui inspira le Dante et Michel- Ange. Son commerce n'est qu'avec l'aimable déité qui guida le pinceau d'Âlbane et du Corrége , qui dicta leurs vers k Catulle et k l'auteur des Géorgiques. Chacun a ses penchans : Corneille est énergique , Racine est tendre , Molière est comique, Lachaussée est larmoyant, Salvator-Rosa est fougueux , Le Sueur est correct, Gluck est plein de majesté, Rossini est sémillant. Tout cela est k merveille, l'important est qu'on suive son penchant naturel, et qu'on soit supérieur dans le genre qu'on a instinctivement adopte'. C'est ce qui arrive k M. Picot. Sa Psjché et son Electre lui ont fait une réputation , que la marche actuelle de l'école n'a
pas affaiblie ; sa Procris (je ne parle pas du Céphale que vous avez eu peut - être raison dç critiquer ) vient la corrobborer encore. Ce morceau est d'une bonne exécution; ce n'est pas une brosse impétueuse qui a mesure en un instant la toile ; e'est un pinceau soigneux et dëlicat Cfui a caressé les contours de ce sein , de ces cokses et de ce^te t^ete ravissante. Le dessin dç M. Picot est d'un bon goût, et scm style agréable. L'^et de son taMeau est bien entendu. Le paysage est trè$*beau sous le triple rapport de la couleur , du site et de l'étude. Je ne veux pas vous laisser partir d'ici sans que vous ayez remarqué un détail d'expression foat heureux ; c'est ce nàouvement de la lèvre supé« rieure de Procris , qui, à mon sens, prononce ^ justement autant qu'il te faut, l'accent de la douleur physique qu'éprouv« en mourant l'épouse de Céphale.
LB FBILOSOVBB.
En effet , cela est bien trouvé et bien réussi. Félicitez M. Picot sur toutes les belles partie» de son ouvrage ; engagez-le a tenter un nouvel effort en fiiveur du dramatique de sa composition. Je m'imagine que s'il parvenait à rendre la tête de Céphale comme je la sens, comm«
illa sent hivméjxie^ cpmme il l'aurait indicpiëe peutrètreff 9iil eut été moins pressé par le temps ; s'il voulait enlever ces reflets rosés dont les tibia 4u fils d'ËQle sont silhouettés ; s'il cherchait à pousser les chairs de ce chasseur au ton qu'elles doivent tenir de l'ardeur du soleil et dé l'impression continuelle des vents chauds ; jje m'imagine, dis-je^que son tableau serait un morceau très-recommandable. J'insiste beaucoup pour ces modifications que je crois possibles. Si je me montre exigeant envers M.Picot, c'estt que M, Picot m'a rendu difficile ; c*est que je prends intérêt à la gloire de cet artiste qui sait parler à l'esprit , et qui tient , parmi ttos peintres, unrang trop éminent, pour que dans une de ses productions, on ne veuille pas que tout soit excellent.
Je lui sais gré de sa constancç k peindre du nu ^ au moment où tout le monde semble reculer devant cette difficulté. J'aurais voulu
» \ -n» -Kjr w li* délivrance de
voi|s naontrer un saint Fierre que M. Picot a saim Pierre. exécuté sur l'ébauche de son ami , feu Léon "** *^^*- Pallière ;. mais il çst au magasin du Mu^ée. Il a d'abord figuré, dans la grande galerie ^ a côté Ju Louis XIF^àe M. Gérard, et l'on y a remar-
que un ange ^ un soldat endormi et la tête du saint Pierre ^ qui sont empreints des bonnes qualite's du talent de leur auteur.
Avant que nous nous séparions, je veux,
pour vous divertir , ne pas Vous priver de voir
Bbbois. (jh.) quelques productions qui ont fait les délices
Un marchand de m. . m. x i
tisanne. dcs geus Ics moius disposés à rire; et, d'abord, arrêtons-nous devant ce Marchand de tisane.
LE PHILOSOPEE.
Vous croyez que cela va me faire rire? Vous, vous trompez. Je vois en pitié une telle production. Est-ce donc là le but de la peinture historique ? Qu'un peintre de genre s'empare d'une carricature de cette espèce , soit ; elle est de son domaine; mais que, dans les proportions héroïques, un élève de Gros me peigne la face commune d'un débitant d'eau acidulée ; qu'il n'oublie ni le large chapeau de paille, ni les gobelets de cuivre argenté^ ni le double réservoir ; qu'il passe son temp^ à terminer des détails propres à amuser des bonnes ou des enfans , cela me met en fureur.
Oh ! le plaisant projet d*un poè'te ignorant , Qui de tant de héros va choisir Childebrand t
Renvoyez-moi ce peintre sans goût a l'auteur
SO
des satires , et quant k son chef-d'œuvre , donnez-le pour enseigne à un des limonadiers a roulettes de la foire de Saint-Cloud,
Adopté. Voici venir, maintenant, made- g^^^j^ ^y^ moiseUe Laurent avec sa Com^alescente au une convaiea-
cenle au bain.
bain^ n*» io46.
Fi donc ! Ceci est d'une demoiselle ! je l'aurais attribué à cet impertinent Beaudoin , qui n'eut , dans les arts , ni raison ni pudeur. Savez-vous quelle idée m'inspire la vue de cette jeune 611e , avec sa camisoUe de laine , ses tisanes , sa baignoire de bois , sa rose ouverte , son petit roman sur sa planchette, et sa main sur le cœuk* ?
Je devine à-peu-près.
Eh bien ! Voy^z cependant ce que c'est que la maladresse ! Mademoiselle Laurent n'a pas pensé aux vilenies qui nous passent ici par l'esprit ; elle a cru faire quelque chose
de gracieux , d^aimable ; et cela ressemble ^ comme deux gouttes d'eau , à une &cëne dé la Sal})étrière ou de rarrière-bôUtiqUe d'une sage-femme ! Passons.
Atelier dé ne- Un ^ dcux , trois , quatre ^ cinq enfans ^ a*" 3i8. grands et petits ; un bouquet , deux bouquets , trois bouquets , six bouquets ; une
mère qui ouvré la mat*che , un bon père roide et sec comme le bois quil raboite; des lattes de jalousies i, dei ï'uban^ d'abnt* jour, des scîeb et des copeâttît ^omtrte s'il en pleuvait 1 Que tôUt cela est bieii imagine !
LE PHILOSOPSE^
C'est naïf, au mofns ! Oh Va sdûhtiter la fête à un honnête komme.; c'est une scène de famille qui ne manque pa^ d'intérêt et de vérité ; mais qui est mal rendue , et voilk tout. Supposez cette situation dans les mains de M. LepriAte, etVèiis tn^ étirez s'il en fait un tableau ridicule. Il bàlttierâ un peu cet atelier , où les copeaux sont en tf op grande quantité ] il donnera un mouvement
BooRBoir.
k toutes les figares^ de l'expressk»! à toutes les têtes , de l'esprit à sa touche , de l'originalité à son efiet , et puis vous verrez ; liaais c'est que M. Leprince est peintre , et que
M. Chazal Ma foi, M. Cbazal est sans
prétention , et tout mauvais que soit son tableau , je le pre'fère à cet Ours ailé dont tWn galant M. Bourdon nous régale. Voyez comme cela " * * est beau ! Des ailes ^ un arc , un bandeau ,
un collier, des airs petit -maître à un
Ours ! Quel effet de génie ! Et puis ,'cet Amour qui parodie son élève , et puis , cette Vénus qui fait la gracieuse !.. Âh ! bon dieu ! et c'est au dix-neuvième siècle, qu'on expose d'aussi sottes allégories. Pauvre La Fontaine , ce n'était pas assez pour toi d'être commenté par des pédagogues de collège , devais - tu donc encore être outragé par de mauvais peintres ! Mon ami, décrochez-moi ce tableau , et adressez '-le au jardin dei fdantes, pour l'amusement des bêtes de la ména^rie^ Quant à son auteur^ ëcrivezrlui une lettre bien hraôiéle , i>our J'exigager à déposer les isistrmneiis de la peinture et la férule de moraliste; et t^minez votre épître par li citation de ces deux vers du bon JUomme que
M. Bourdon a pris pour motif de son a^logîe :
« Ne forçons point notre talent , ^ « Nous ne ferions rien avec grâce. » -
Adieu , mon ami.
Encore un instant.
taw». Assez, assez , de grâce.
Polichinelle Vampire. L ARTISTE. ^
Et le Polichinelle J^ampire de M. Valin , vous n'y jeterez pas un coup d'oeil ?
Non, ma foi !
Cependant, pour juger du mérite d'un peintre
Un peintre qui choisit Polichinelle Vampire pour son héros, est bientôt jugé! Je n'ai pas vu ses ouvrages , mais je gage qu'ils sont mauvais.
Vous avez gagné. M. Valin est le Jaquelin (i) des beaux- arts. Sa peinture ressemble à la nature un peu moins que le singe ne ressemble à llicMnme.
Adieu.
(i) M. le chevalier Jaquelin est un ckansomûer assez peu estimé des gens de lettres, et fort peu goûté des gens du peuple , pour lesqueb il fait des chanson^ aux fêtes des Champs-Elysées. (Note de rédîteur.')
HUITIEME PROMENADE
Il était dix heures , et notre philosophe n'avait point paru au lieu de notre rendezvous de tous les jours. Je n'étais pas sans inquiétude sur son compte. La veille, à l'aspect des tableaux ultrà*médiocres dont Faini P. . . • Pavait régalé , il s'était mis dans un furieux accès de colère, accès d'autant plus dangereux, qu'il avait cherché à en dissimuler la violence et à en retenir l'élan. L'honnête homme est d'une complexion sanguine ; il a de ces cols courts et replets que les commères et les fraters de village regardent comme apoplectiques ; déjà quelquefois la lancette de Richerand avait ouvert à-propos à son sang une issue qui le détournait d'un mouvement ascensionnel fort rapide qui l'aurait infailliblement envoyé philosopher xlans l'autre monde : bref, j'avais peur qu'un coup de foudre n'eût mis l'éternité entre lui et nous. J'allais monter en fiacre avec P...-
pour lui faire visite , quand sa vieille domestique m'apporta la lettre suivante.:
(( J'ai bien manqué, cette nuit, mon cher « J..., de faire mon entrée dans la chau-> « dière des philosophes. Un diable de eau- (( chemar a failli m'étouffer ; j'ai eu , pendant (( plus de trois heures, Fours de M. Bourdon « sur l'estomac. Ce n'est qu'après une lutte u longue et opiniâtre , que j'ai pu me déa barrasser de ce maudit animal qui m'écra- (( sait la' poitrine à plaisir. Quand j'ai pu re- « trouver la voix , j'ai invoqué le secours de u ma fidèle Jeannette ; elle m'a donné je « ne sais quelle boisson, qui m'a soulagé. « Cette fille aurait fait un excellent mé- (( decin.
(( Depuis ce matin , gisant dans mon lit , « sans pouvoir remuer les jambes , j'appelle (( a mon aide la faculté , à laquelle nous ne (( croyons pas , tant que nous sommes bien (( buvans, bien mangeans, bien chantans (( et bien marchans ; mais qui a toute notre <( foi , quand la peur du mal nous fait sentir K le mal de la peur. Hélas !
La cruelle qu^elle est, se bouche les oreilles , Et me laisse crier.
(( Je cr^is ^ autant que je pevx mY coniud^ u tre ^ et qae je peux le deviaer , aux -^s— « cours et aux frictions de ma zelee servante ^ <( que je suis atteint de paralysie. Ce n'est (( pas chose fort gaie que ce mal, et peut- « être lui pr^ér»ais-je la goutte <, la grâce Velle ^ ou le cstharre ^ toutes gracieusetés <( qu'en sa prévoyance^ la natore a dëpar- <i ties aux pauvres humains^ pour les punk « du goût un peu trop prononcé qu'eut , il « y a quelques qumzaines de siècfe , plus (( ou moins (en ce moment je n'ai pas les (( dates très-'présentes) ^ notre amère Ènre, (( pour les pommes <, amcuns disent les roranix geSi, il n'importe pas : tant est ^tque je ne (( peux me lever ^ et que me voilà pestant, « jurant ( car la philosopUe n^a pas encore <( pris 'le dessus ) ^ et fort dépilé de ne pour « voir vous suivre dans oette dernière pro- (( menade que nous devions faire aujour- ((, d'hui ^ pour terminer notre revue du Sa- « Ion. Allez donc sans mm à ce 'Louvre, (( que je nHraipeuttétre plus visiter y et comme <( il n'y manque ^s de saints et de ma- <( dones ^ faites une petite oraison en faveur « de votre ami. )>
cm)
ce Prenez vos noies et adresses^les finâ; eUea « ahrégeFont un peu^ Fennui des Iftisks que « Dieu vient de me Saire. »
(( Âilieu ^ mon ami. Chargez v«ire technicien (( de rédiger vos observations. Je vais a»'oe- <c cuper à étudier la physionomie de mon place fend ; c^ést le seul ciel qn'il me soit permis (( de regarder. Ovide n'avait pas pensé aux (( paralytiques cpiand il disait :
Os komîaî subiime dédit , ccekim que tueri Ju«sit(i}.
« Je suis^ etc. »
Il ne faut pas demander si la nouvelle que nous apprenait notre malheureux ami r O^W afihgea ; cela va saiats cUre. C'est une si bcmsKe conscience d'homme que ce philosophe ! Ses boutades ^ ses exagérations sont si sincères ! U est d'ailleurs si accommodant dans toutes les choses de la yie ^ qu'il est difficile de ne pas l'aimer^ et de ne pas maudire les chagrins qui lui arrivent.
Nous fumes dosic fort tristes , P«.. et moi , pendant: un quart-d'heure ; mais enfin , pleins de l'espoir que le prétendu paralytique en se-
(i) La nature a donné à l'homme une face élevëe, et lui a ordonné de regarder le ciel.
( 390 ) rait quitte pour la peur et nous aussi -^ nous nous consolâmes petit a petit ; nous nous dirigeâmes du côte du Musée où , une fois ins — tallés ^ le savant de l'expédition me cficta les^ notes qu'on va lire :
Co&soii. Guindé , boursouflfié , sec et petit ; s'il en
cassandre. *^^^ quclquc chosc cc scra du vent. Si c'est là n«» 353. Jii Style , je n'en veux pas. J'aime autant M. Natoire ou M. Pierre. Au moins ^ ils avaient une sorte d'entrainement. Un régisseur de l'iVmbigu-Gomique blâmerait la mise en scène de cette situation théâtrale. Frenoy serait plus noble qu'Âgamemnon^ mademoiselle Lévesque plus expressive que Clytemnestre ; mademoiselle Halignier beaucoup moins maniérée que Gassandre.
LoBDoir; Mieux que M. Colson. De la prétention à la
Samt François t f \ r t
d'As«»e. force. On a reproché a M. Lordon trop de (P.) mollesse ^ il est tombé dans la dureté. La figure du Soudan pas mauvaise ; celle de l'esclave qui amène saint François , pas mal traitée, quoique lourde de style. La scène a l'air de se passer sur le pont d'un vaisseau ; c'est un jion-sens. Ce tableau manque de profondeur. i^dttcâtMwt- Le costume a menti ^ ce n'est point la le
vêtement qu'on portsût en 179a. La fuite du duc de Montpensier pouvait être un joli sujet de tableau. Je le -voudrais de la main d'Horace ou de madame Hersent. M. Lordon l'a tout-àfait manqué ; il n'y a point d'intérêt ; il est pauvrement peint , et puis un anachronisme ! M. Des touches qui devrait être bien au-dessus de misères de cette espèce , s'en est permis un moins pardonnable encore. Ne lui en déplaise ^ ce n'était point ainsi que se vétissaient les jeunes filles au temps de nos aïeules. Le costume était bien caractérisé. Vous riez , M« Destouches; vous savez cela mieux que mpi ; mais je vous comprends ; vous avez peint une scène charmante; c'est un frère et sa sœur, un amant et sa maîtresse, ce qu'on veut enfin. Yous les avez baptisés de noms historiques pour leur donner une certaine consistance dans le monde ; eh bien ! vous vous êtes trompé. Votre tableau est ravissant , en dépit de votre 'petite ruse; c'est une petite perle pour laquelle je donnerais tous vos autres tableaux de chevalets, et, à propos de cela, pourquoi avez-vous donc renoncé à l'histoire que vous traitiez avec succès ? Est-ce paresse ou spéculation 7 Ni l'une , ni l'autre sans doute.
pe du fort ae Saint- Jean, en
n*^ II 66.
DxSTOUCHXt.
Convalescence de Greuet.
n* 5oS.
Schéhérasade.
Scène de carnaval
BUFFBT.
charitë maine.
Voué ariez pris votre rang^ et voilk qaé fous désertez. Allons ; montrez-Voûs |>lus jalèiùidu soin de votre ^oire. Schéhérazadé et éSti scènes de carnaval n'ajouteront rien h votre réputation ; une page comme la Résurrection de Lazarre pourra beaucoup au contraire pour elle. Songez qu'on ne vous pardoftne cette fois qu'en faveur de votre jdM convalescent qui n^est pas un Grésset.
Tous les lycéens eh soitSnt de rhétorique
1» charitë ro- ^|f||; f^it un Brutus ; tous les élèves au sortir n' a57. ije Tâtelier ont fait une Charité romaine. Je ne sais si M. Buffet est encore att rang des écoliers ^ mais je suis bien tenté dé le croire. Son tableau sent lé novice. C'est mesquin à faire peine» Passons, passons.
D«tATAL(p.L.) Où diable M. Délavai a-t-îl pu penset que le cœur du Christ embrasé d'amàuP pour les 465. hommes , était une cbose à peindre matériel- ^^'^'^ lement ? Où a-t-il été cherckei* les tayohs lumineux qui s'échaij^ent de là poitrine du Sauveur cotnme de la lentille d'une optique? Cette fantasmagorie serait gifflée chez des Huroiis^et on la présente aux dévotes française^ ! Parbleu ! il faut avoir bien en mépris le$ boimés femmes de notre pays ! Je remarqué
Adoralion da Mcré cœar.
que cette aimée le mtnisière de Fîntérièur n'est pas heureux dans ses acquisitions. Ce n'est pas ma faute ; ce n'est paâ non plui celle de Voltaire ou de Rousseau.
Voilà qui est médiocre d'eflfet et d'arrangé-» . gaillot. ment. Il n'y a pa» d'air , il n'y a pa» de mou- t^^u^otiTe vement. Le coloris est uniforme y les carac- n^^î%i, teres de têtes le sont aussi. M. Gaillot est ordinairement plus brillant que cela. Ici il est gris et froid. Le Saint Louis de M. Gaillot ren>place une grande page de M^ Vafflard oi< VAFFtAaii. cet artiste a représenté le vieil évéquê d'Ëvreiix donnant sa dernière béuédicrtion. Ce n'ebt qu'une iniage assez bien dtessinée et enluniinéé > de tons rosés et ceruléens (i ). Les mauraii^ {faisans n'ont pas manqué de s'égayer aux dépens du prélat qui parait avoir trois bras, dont deux droits. Il y a dans ce tableau quel-^ ques têtes asseï jolies , et c'est tout.
M. Vafflard entreprend tous les genres , et , comme diraient les peintres en boutique , tout ce qui concerne scm état. Sacré ^ profane,
(i) Ce mot n^est pas dans le dictionnaire français ; mais il m'est nécessaire , et je ne fais aucune difficulté de remployer ; il a, d'ailleurs, une excellente étymologie. Il vient du latin ceruteus^ bleu.
moral , erotique , historique^ fabuleux , allégorique , conviennent également à son zèle infatigable. 11 a au Salon dix tableaux, dont le plus grand* peut bien compter pour quatre ,
et des portraits ! Cette fécondité n'est
pas toujours heureuse , mais quelquefois elle porte des fruits goûtés des amateurs. Les ouvrages de M. Vafflard sont ordinairement bien pensés ; que ne sont-ils peints dans des tons moins brillantes ! Le modelé de ses figures est dur. 11 est rare que chez ce peintre un visage soit de chair, c'est presque toujours du marbre colorié. M. Vafflard avait exposé en 1819 un certain archevêque de Milan , où il y avait de bonnes choses. Je cite ce morceau pour prouver que son auteur n'est pas un hofnme sans talent. Je crois qu'il travaille trop vite , et trop facilement; il serait peut-être plus soigné s'il voulait être moins fécond.
RoEHH (pèrtV ]yf ^ Roêhn est aussi d'ufie prodirieuse fécondite ; il semble qu'il lutte, avec M. Vafflard , de prestesse et de masses de travaux. Je crois voir Crispinus défiant Horace :
<c Accipe si vis
« Accipiam tabulas; detur nobîs locus; faora,
« Custodes; irîdeamusuter phisscribere possit (i). >^
(HoRACB, Satire ly.)
M. Roëhn varie assez ses sujets , mais trèspeu ses personnages ; on dirait qu'il a fait un moule où il jette toutes les têtes dont il a besoin. Du reste ^ ce peintre a fait quelques jolis tableaux^ qu'on appréciait alor6. Aujourd'hui^ il se prodigue trop ; un homme de mente et une jolie femme doivent se faire désirer. C'est une innocente coquetterie qui donne du prix aux faveurs. Rappelez-vous le temps où M. Demarne n'exposait que trois ou quatre ouvra- dsmabkk. ges ; comme ils étaient courus , examinés , ad- ^* 476 ^ ^84mirés ! Maintenant il en suspend jusqu'à neuf aux murs du Louvre , et à peine les remarquet-on. C'est tout simple ^ ils sont perdus dans la foule. Il faut savoir apprécier la finesse de touche et de coloris de M. Dematne, l'esprit de ses détails , et le talent avec lequel il fait les animaux, pour se donner là peine d'aller, au milieu de deux mille tableaux , déterrer ses productions. M. Demarne vieillissant, ne dé-
(i) « Que Ton nous garde à vue^
« Dit-il; quVn donne un lieu, des plumes, un suje^ (c Et voyons qui des deux aura le plus tôt fait »
(DAau.)
génère pas ; sa main est toujours légère et gra* cieuse. Quant à ses compositions, elles se bornent à quatre ^ au milieu desquelles il se retourne, mais dont je ne Fai jamais vu sortir. Il y a quelque chose d'avare dans le talent de ce peintre.
Ce défaut est un peu celui de M^'Handebourthaitobbourt Lescot. Elle est toujours en Italie : c'est le pitto*-
(Madame) ' ' *, ^
De 866 à 883. resque des moeurs et des costumes qui Fy retient sans doute. Je conçois quil est difficile de renoncer aux ressources que donne un pays aussi original que celui-1^ , pour épouser les habitudes communes tt triviales d'un peuple dont la physionomie est toul-à-fait effacée ; mais enfin il faut se varier un peu. Je suis toujours tenté de demander aux artistes qui se recommencent sans cesse : n'avez*vous rien de nouveau à me dire? Je prévois à-peu-près la réponse que je m'attirerais. Et que m'impcHrte, messieurs, votre commerce? C'est de votre art que je vous parle. Les peintres se font volonlairement ungrand tort, en lâchaxlt pour les bouV' geoiSy comme Us disent, des tableauttins où ils ne mettent guère que le faux air de leur talent, et en permettant ensuite que ces productions faibles et décolorées, soient expo-
( hi )
isëes au grand joiu* du Salon. Cela a deux incenvénîefis ; le premier de laisser deviner im fiecret , tpe rarUsie devait ensevelir dans les mystères du pot-au-leu ; le second de multiplier à tel peÎRt les morceaux offerts au pu-* ;blic ^ qu'4>n le dégoûte de tant de peinture ; et ^ue lors^'il a vu un ouvrs^e d'un auteur (Horace Vieimet, peut-étr«, excepté), eùt-il tombe sur le pl«^ médiocre, il n'en veut pas vak* davantage. Il faudrait cpe, chaque année, le Louvre fut ouvert anac peintres vivans , ot ^'il leiu* fut interdit d'exposer plus de cinq otti^rages chacun. .S'il en avait été ainsi ^cette année , M*"* Haudebourt ^'aurait montré que sa Sentante grondée, -son Brocanteur y sa Jeune JFUle considtoifU'Une^leury sa Marchaxideà! ce^s «t sa Bénédiction des chambres (i) ; tout le jnondé dies «inrait vuâ , tout le monde en aurait parlé j peut-être même , en faveur de Tesprit de ces petites compositions, Ji'aurait-on pas remarqué que la couleur autrefois argentine de mademoiselle Lescot, devenait un peu criarde; mais la quantité rend pljos difficile , en même temps qu'elle rend lajmonotojiie plus sensible.
(i) 'Notre ami oublie la plus jolie des productions de madame Jj«wot : Vn Chapitre 4^ Gil^hs*
Il serait cependant injuste de méconnaître le talent de M'"'' Haudebourt^ et elle en a beaucoup ; mais il faut la prévenir contre les dangers du sytéme qu'elle adopte^ pour faire comme tout le monde. Le proverbe dit qu'il faut hurler avec les loups y je n'en vois pas la nécessité. Une femme supérieure doit être audessus des idées mercantiles qui dominent le siècle et les arts ; elle doit se hâter lentement, peindre pour sa réputation, et laisser faire les courreurs de centimes.
BERRi. ^- ^T^é me parait aussi penser un peu en
négociant. Ses tableaux ne sont cependant pas moins lumineux, ses petits animaux moins étudiés ; mais s'il n'a pas encore mancpié à son art , en visant à la quantité , cela ne peut tarder. Je sais bien qu'il faut de l'argent dans notre âge de fer, et cpie jamais il ne fut plus vrai de dire que
La vertu sans argent est un meuble inutile.
Je sais qu'on doit vouloir devenir électeur , pour exercer les droits de cité , que le trône constitutionnel concède à tous les Français ; mais il faut avoir un peu de patience. Un peintre ne doit pas faire sa fortune comme un marchand d'huile ou de drap. Un peintre ne
De lao à ia8.
De 980 )k 985.
àoit pas tenter les chances de la bourse (je ne dis pas cela pour M. Berré, qtie je n'ai pas l'honneur de connaître) ; qu'arrive-t-il en eflFet, pour lui , d'un revers de la rente? L'artiste rentre chez lui irrité , il prend sa brosse qu'il laisse courir à l'aventure ; il salit une toile ; il broche une scène ou un paysage , et court ensuite vendre à bas prix un avorton enfanté dans la douleur.
Laissons cela. Parlons de la peinture art, kmp. et non de la peinture métier. M. Knip paraît être un imitateur de MM. Berré et Omégank. 11 est plus froid que ses modèles. Je vois de lui des moutons et des chèvres , qui simulent le marbre tant la couleur en est glaciale. Omégank sait mettre le soleil et la lumière sur les toisons des animaux , c'est ce qui reste à apprendre a M. Knip qui , d'ailleurs , a de la finesse , mais un peu d'égalité de touche.
M. Delattre ne tombe pas dans cette froi- DiLArrai. deur que je reproche à M. Knip. Il a le sentiment d'une couleur vraie. Ces intérieurs d'écurie que voilà , annoncent d'heureuses dispositions. Le dessin dés animaux est naïf, le coloris très-satisfaisant. M. Delattre est élève de M. Hyppolite le Comte.
De 46o )i 46a.
X. lb Prince. M. X. Lepriiice cst passé maître. Si touche ^ïïïsliLûrj! ^^^ ^^^^î spirituelle <jue sa couleur est bril- - "n^^Ts l*ote et ibariûonieuse. Ses compositions res- — (Payé 3,000 fr. gemblciit à des portraits • tant elJLes ont l'aspect
par le ministère * *
de la maison du Je la naturc , tant l'observation des moeurs
des localités y est fidèle. L'Embarquement fies — bestiaux dans le passfl'ger dHonfleur^ qu^ vous voyez ici , peut être considéré coimne 1^ résumé des mérites diflférens de cet artiste. IL y a un mouvement, une vie , ua esprit 4jpii em. font un des morceaux de l'exposition les plus remar4|uables dans le genre. La peinture n'en .est pas moins heureuse que la di^ositi^Mi* L's^s* pect général pjait. 11 y a du sojeil. Ces vaches ? cesmoutoQS, qes pQr.çs, |Ce chevajt^onttoupbies ^avep beaucoup de finesse. Quaçit ^xm 4^t^ de paniers , de sacs, etc. , les IloU^ndais n'ont pastfaît mieux, les Patineurs. Les Pixtimun ¥kXA , ^pcès , cfitfe vijifi d'£(ai> (Ce ubieaa ap- Hcip*, Ic t^blea^L Ic pliis i^mpoi!t^t .qu'alft 61-
partient \ Ma- ^ ^ , / • •«
DAME , dachesse ppsç^ ccttc anmsc, M .Jjeprifii^.. J^ i^ieru^ 4-u^ grande diÇîqult^' yainc|ie ^ ^^!f sit pi^s Je âefil cju'cm plisse louer ; il favrt y reinar^\ijer mc|9re le rtojvj^riUant idu yciel , la transp^e^ çb^c^sç^ de glace dppt \^ sjv^rfaoe gercée (Cffffle .d<^ fiçcidens étonnamment imît^ ; ;en||n , T^j^gt-
De 64o )i 643.
( 4oi )
détails (Fune yërité et d'une touche ravissante.
Les autres ouvrages de M. Leprince méritent aussi des éloges. Us sont dignes du talent de leur auteur , qui n'a peut-être à se mettre en garde maintenant que contre Fextrême facilité de sa main.
Le Dictionnaire théâtral (i), que vous avez férkol. lu sans doute disait en parlant de M. Féréol: « C'est un ancien élève de l'école militaire de (( Saint-dyr ^ qui promettait à Farmée un bon (( officier ; un acteur qui promet à la seconde « scène lyrique un successeur à Dozinville ; un (( amateur des arts , qui promet à la peinture (( de genre un talent agréable. » Une jolie voix , du naturel , de l'intelligence et du zèle justifient ropinio» de l'auteur du Dictionnaire, quant au talent comique de M. Féréol; les quatre petite tableaux que voilà, font croÎK qu'aussi , smis le rapport de la peinture , ledit
(i) Dktiûmaire théâtral , ou i^adS véritâi .sur 1^ acteurs 9 auteurs etc., tel est le titre d'un volmoe piquant et original, publié, il j a six mois, chez Barba. Il a obtenu dans les coulisses et surtout dans les salons , uu très-grand* succès : c'est un charmant recueil d'épîgrammes , ^e bonnes plaisanteries eft de louanges délicates.
Saott-Etu.
auteur a deviné juste. Ces ouvrages annoncent d'heureuses dispositions. Le pinceau de M. Féreol est encore timide : ce n'est pas un mal ^ la pratique vient assez tôt. Ce qui doit la devancer^ c'est le goût et le tact; M. Fe'reol n'en manque pas. Son brouillard sur la Loire est d'une jolie couleur; son intérieur d'une cour, à Orléans, est tout-à-fait bien : M. Fé- .re'ol mérite d'être encouragé. Il a de bons exemples sous les yeux ; il est élève de M. Leprince. *
La peinture de M. Saint-Evre a un cachet. Je ne dis pas que le type n'en soit un peu anglais; mais, enfin, cela sort de la route battue. L'artiste à qui nous devons cette KUlor geoise dans un cimetière , et ce Job , ne voit pas la nature en beau , peut-être l'aperçoit-il avec des yeux prévenus ; tant est que sa couleur est bizarre ; cpie ses pensées sont mélancoliques , et que ses productions , qui ont un caractère, coinmunicpient le malaise dont elles sont marquées. Les Deux Matelots naufragés sont, je crois, le meilleur morceau de M. Saiht- Evre ; ces malheureux sont expressifs ; c'est une page romantique qui touche et fait frissonner .Vive la Y>einture à émotions ! mais, ma foi ,
( 4o3 ) vive aussi le coloris vrai ! dont M. de Saint- Evre n'a pas encore trouvé le secret.
Voila du style. Entendons -nous : îe ne parle pas du tableau, mais du genre. C'est de Qtcé. l'école de l'antique , c'est du grec , du classi-^ «»• «eso. que enfin , mais à la manière de Chapelain ou de l'abbé d'Aubignac.
Skrbuh.
Je n'ai qu'un mot à en dire ; c'est une archi-
CAmoëiis
réminiscence d'Horace Vernet, et le jury ne ,o .ses, l'a pas repoussée. Le jury a bien fait, mais M. Serrur?
Admettez que le tableau de M. le premier ssquuba (Ue). peintre du roi de Portugal (car M. le chevalier ^«^^"°*"•■ de Sequeira a ce titre) , admettez , dis-je , que ce tableau soit un peu moins noir, et ditesmoi s'il ne vous plaira pas beaucoup. La douleur du Camoé'ns , apprenant , sur son lit de mort , la perte de la bataille d'Âlcacer et la ruine de sa patrie, est très-bien exprimée. L'aspect de ce citoyen malheureux, de ce grand poète, trahi par la fortune et abandonné par le souverain/, dispensateur des grâces et rémunérateur du talent , afflige l'ame et navre le cœur; mais ce qui rend sa situation plus intéressante encore , c'est le regret que nous lui voyons donner au trépas de ce roi Dom
Sebastien ^ qui s'hélait montre' si peu sensible à ses infortunes ) et qui, pour le payer de Féclat qu'il faisait rejaillir sur le Portugal, le laissa mourir à l'hôpital. 11 serait difficile de ja§er de toute l'étendue du talent de M. Sequeira, par la seule inspection de ce tableau ; on doit y reconnaître de belles parties qui en donnent une très-favorable idée. Ce morceau n'a pas dû plaire aux dames ; mais ce n'est pas aux dames que l'artrste l'a adressé.
i^dtmo^t) ^^^ ouvrages de mademoiselle Gérard seront mieux compris de nos petites-maîtresses, qui n'entendent pas l'auteur portugais. Dans les compositions de cette demoiselle , il y a toujours de petits chiens , de petits enfans , du satin bien imité , des panaches bien longs , de beaux falbalas, etc. Voilà ce qu'il faut aux femmes qui aiment beaucoup, par-dessus le marché , un coloris bien tendre, comme elles disent , et des grâces. Mademoiselle Gérard a du talent, mais un système vicieux et mesquin. Je lui demande bien pardon , mais elle retarde : nous sommes «n 1 824, et elle est encore en 98 ; elle s'est laissé gagner par le temps , je crains bien qu'elle ne puisse plus nous rattraper. Xe gebr^ de mademoiselle Gérard me rappelle
DtS\ i3.
le mot singulier de ce brave homme ^ qui, ayant vécu dans une retraite profonde pendant (juarànte ans , et entendant parler , pour la première fois, de Bonaparte , premier consul , s'écria : Bonaparte ! . . . un consul ! bon dieu ! et qu'ont-ils fait de Louis XV ! . . . »
M. Adam réalise les espérances que ses Adam. débuts avaient fait concevoir ; il compose avec esprit , abonde en détails agréables , et se fait remarquer par une exécution facile ; peut-être devrait-il donner un peu plus de soin au des-? sin. Ses tableaux sont recherchés, raison de plus pour les travailler davantage. Il faut donner aussi ce conseil à M. Bellangé, dont nous voyons ici un grand ouvrage, la Reddi^ tion du fort dtAhoukir, où il y a de bonnes parties , mais qui manque, je crois, de vigueur d'effet. Le ton en est un peu gris généralement ; c'est d'ailleurs le défaut de la couleur de cet artiste estimable. M. Bellangé fait des progrès, et doit en faire encore. Il s'occupe, on le voit, de son art avec amour. Il imite en cela, et peut-être aussi un peu dans les procédés de la peinture, M. Grenier, dont les GRéwiER. amateurs estiment le talent , et dont les productions trouvent place dans les meilleures
BULANCi.
De 84 à 90.
DeHoSàSig.
galeries. Peut-être pourrait-on désirer dans la palette de ce peintre, d'ailleurs si vrai, si naïf, si spirituel, quelques-*uns de ces tons vigoureux dont abusent les peintres anglais et leurs imitateurs. Il est difficile de trouver un plus joli tableau que celui où nous voyons un hussard lutinant une jeune fille normande, tandis cpie Famoureux de la donzelle observe de loin cette scène à laquelle , prudemment , il se garde bien de prendre part. L'idée en est piquante , et l'expression peinte très -heureuse.
comiMtaeCam- Lcs succès dc uos soldats en Espagne ont n*» 808 généralement mal inspiré nos peintres. Il n'y <P.) a guère ici que quatre des tableaux commandés pour célébrer les faits d'armes de nos braves , qu'il soit possible de citer avec éloge. De ce nombre , se trouve le combat de' Campillo de Arenas, par M. Grenier. Il y a du mouvement , de l'observation , de la fermeté et de la couleur ; c'est un morceau très-digne d'être estimé.
o »K . C'est encore un fort bon ouvraee aue cette
.Attaque cl prise o ^
deiogrono. attaquc de Logrono , par M- Cogniet. Les
"(P.) ' sapeurs y sont étonnans de, pose et d'action.
Le ton de ce tableau est énergique et puis-
(4o7) sant. On sent, en examinant cette prodûc^ tion , qu'elle est d'une main habile ; il y a là -* dedans du peintre "" d'histoire. Je ne sais si je me fais bien comprendre.
Après M. Cognict, il faut citer M. Eu- i-^-^ <E«6*no.
\ T •Il / • 1 . CamUl du
gène Lamy , qm , dans la représentation du* Puerto de micombat du Puerto de Mîravete , en Estrama- ^o ^^^g dure , a fait preuve d*un véritable talent. Si je n- étais forcé d'abréger les formules , si jepouvais consacrer une page à chaque artiste distingué, je prendrais plaisir à vous montrer minutieusement tous les bons détails de cette composition recommandable^ mais • . ^ ( i ) je me contenterai d'attirer votre attention sur la mêlée du second plan , dont le mouvement est indiqué avec beaucoup d'esprit ; sur les chevaux du général La Roché-Jaquelin et de ses officiers d'état-major ; sur le groupe des canonniers ; sur ce lieutenant d'artillerie , qui a les bras croisés , et , en somme , sur le
(i) Il faut que j'arrive à la £n.'*Déjà ceUe revue aurait dû être publiée. La circoustance est fugitive , et je ne peux avoir la prétention de faire un livre qui vivra plus qu'elle. Que les artistes me pardonnent donc la manière sommaire que je suis contraint d'adopter, ( Noie de Védiieur. )
( 4o8 ) ton gênerai^ et la vivacité de la touchc*^. M. Lamy est élève de M. Horace Vernet, dont il a adopté la manière : il promet un émule à nos meilleurs peintres de genre. LzcoMTi (Hip.) M. Hippolyte Lecomte mérite, cette an- ^«"ci^"* ^^ 1 *^s éloges de tous les amis des arte ; »*" 1091. î] n décidemment adopté une manière nou* velle. Ce n'est plus cette sécheresse , cette rôideur qu'on lui reprochait avec trop de raison. Sans cesser d'être consciencieuse , étudiée , accusée , rendue , sa peinture devient large, grasse et facile. Ce tableau de la prise des retrancheinens de la Corogne en est la preuve; Quoique exécuté à la hâte, il est, en général, fort bien. Je remarque surtout aT^ plaisir la franchise d'exécution , et le }^n sentiment avec lequel sont exécutés cette ordonnance du 7^" de chasseurs à cheval , et ce groupe , à droite , de chevaux et de cavaliers. Plusieurs autres figures attestent encore un talent qui marche à la vérité. Un petit tableau dte M. H. Lecomte , qui représente les avant-^postes de Farmée française dans la Sierra M orena , est un ouvrage charmant , qui doit être vu avec des yeux d'envie par plus d'un amateur. Courage !
(4o9) M. Lecomte, on vous tient compte de vos efforts; on vous félicite de votre victoire sur votre ancienne manière, et l'on vous engage à faire i, k l'avenir, aussi bien que vous avez fait cette année.
Quittons des scènes tragiques où coule le dutal lk
r • . ^ i» • Camus.
sang français , et venons aux scènes tami- i>e 6i3 à 62a. lières que M. Duval le Gamus réussit fort bien à représenter. La bonhomie est le cachet de ce peintre, qui sait cacher sous des détails pleins de naturel et de vérité, des pensées fines et spirituelles. L'effet chez' lui n'est pas ambitieux, et il faut l'en féliciter ; il ne monte pas sa palette au ton prétentieux de la grande peinture , pour esquisser des jeux d'enfans , ou pour faire de petits drames , à la manière de Florian ; enfin, il n'est pas de ces gens qUi ouvrent line grande bouche pour dire des choses toute simples.
Ôh ! le peintre mou et trivial que M. Dabos ! dabos. Voyez cette Marchande de poissons , dites- "*' ^9^* moi de quelle couleur elle est? verte , jaune, bleue, vigogne , que sais-je, moi ! c'est de la marqueterie, du granit, tout ce qu'il vous plaira ;' mais ce n'est pas de la peîtiture.
GiROUX.
RoGxn.
Sujets des cour»
ses à Rome.
H»» 1477 el 7^-
^ M . Giroux a fait aussi iine Poissonnière; mai» elle est bieii^ celle-là ; et si l'on pouvait lui faire un reproche , c'est d'être un peu trop bien partout. M. Giroux cherche à imiter les maîtres hollandais 1, c'est un tort; il réussit à merveille à être copiste , quand 1, avec ses dispositions et son talent acquis , il pourrait être à lui. Je l'engage à se débarrasser au plus tôt des entraves qu'il se met volontairement aux pieds, et à marcher dans sa liberté. Il n'y a que cela de bon dans les arts comme dans la car-
tière politique. C'est la conscience de ce qu'il peut valoir qui fait l'artiste et IfB citoyen. Au total , je fais compliment à M. Giroux sur l'avenir que promettent ses ouvrages.
M. Roger, dont je ne rappelle qu'une production 2L^édiÀt\^ V Enterrement de village, exposé en 1 822 , promet à la peinture de genre un talent distingué. Ce n'est ni la vigueur de Robert ou de Fleury, ni l'extrêine vivacité d'Horace Verne t, c'est quelque chose qui procède de leurs trois manières , et peut-être aussi un peu de celle d'AUaux , sjpis en être cependant une imitation-manifeste. Ses Chevaux préparés^ pour la course, sont un joli petit tableau; ^on Arrivée des Chevaux de course y
C4ii)
à Rome y le même sujet qu'Horace a traite , est aussi un charmant morceau. Le mouvement des coursiers est hardi ; le ton général plait ^ la touche est spirituelle , les détails sont bien saisis et bien rendus. Je ne prononce pas entre Carthage et Rome ; je me garde bien de don- . ner à M. Roger la prééminence sur M. Ho*race ; mais je n'oserai dire non plus que , dans ce tableau , M. Horace soit supérieur à son jeune concurrent. M. Roger a représenté ^7/^- inxént^ d'un terieuraun navire pendant un orage. Il na aanii'orage. donné qu'une faible idée d'une scène de cette ^"^ '^^sespèce. Les localités ne sont pas fort bien indiquées ; je ne comprends pas la position du mîât et de l'écoutille ; ce sont , au surplus , de petits défauts pour la masse des spectateurs , qui n'ont aucune idée de l'emménagement des vaisseaux. Le drame est naturellement exposé. Ce moine qui donne sa bénédiction est très-bon. La désolation des passagers <, en opposition au calme de l'artiste , qui contemple de sang-froid la tempête, emblème pour lui des orages dont est agitée la carrière des arts , me parait fort joliment exprimée. Je voudrais que la couleur de cet ouvrage fût moins douteuse, et que le clair-obscur fût
mieux articule. Telle qu'est cette petite composition, elle fait honneur à M. Roger, et ne déparerait aucun cabinet (l).
De geoio». Mon ami, regardez cette enfant de FAu-
(i) Cette représentation d^un bâtiment battu de la tempête, me rappelle une belle répartie d'un mate^^ |ot ; je veux la consigner ici , elle témoignera de Featbousiasme, des gens de mer pour )enr métier, et de la fierté que leur inspire cette vie hasardeuse , qu'il n'appartient guère qu'à l'homme fort d'aimer. Un vaisseau , parli de Brest , portait , aux colonies , des troupes de débarquement. A peine sorti de la rade , il fut accueilli par un coup de vent assez fort , qui agita la mer et communiqua an navire de ces grands mouvemens qui étoqnçnt beaucoup les gens de l'intérieur, inaccputumés à cette agitation et à ce spectacle d'un élément courroucé. Un soldat, très-brave d'ailleurs, et qui avait fait ses preuves en Autriche, déplorait sa situation , et se prit à dire tout haut : w Chien de métier, j'aime bien mieux le plancher des caches î » Un matelot qui se promenait tranquillement sur le pont , e^i fumait sa pipe ^ ^yant entendu le propo9 du militaire , s'approcha de lai , et lui frappant l'épaule , comme ces messieurs savent frapper , il lui dit , dans son . langage énergique : « Tu ^s
bien raison , c , le plancher des hommes n'est pas
fait pour toi ! » Ce mot m'a toujours paru sublime. - (^ Nàk de réditeur.)
vergne. Que vous cii semble? N*csf>ce pas tûie LapeiUeGu-
neuse.
de ces têtes que Greuze aurait faites? Naïveté, ^0^33 bonhomie ^ dessin vrai , couleur agréable , effet sim|^le , pinceau suave et facile : voilà ce qui distingue la Petite Glaneuse de M. de George ; voilà ce qui fait qu'on ne la remarque pas. La peinture est au terrible; quand elle reviendra au naturel d'expression et d'exécutic»!^ quand elle aura blasé tous les goûts avec ses teintés ullJÀH^omanttques et ses concilions mélodramatiques, oii estimera ce que vaut ce morceau d'tioi homme modeste ; mais qui n'a peut-^tre pas le temps d'attendre»
Vous avez connu ce jeUne Truohot, enlevé, tbuchot (feu). à la fleur dé l'âge ^ aux arts qu'il cultivait avec un succès si meï'ité; vous vous rappelez son CoTWoi âUsabeau de Bavière y qui fut pour lui le chant du cygne. Voici un ouvrage post^ ÉgUseduMonihmne où est écrit l'histoire de sa maladie. „o ,636. Le <^iel en est fatigué, lourd, tourmenté de forme et d'effet ; la couleur en est noire , l'ar-^ chitecture péniblement exécutée; que vous dirai-)e? il y a dans ce tableau de l'abattement, de la douleur , du malaise ; la nK>rt prochaine s'y fait sentir. C'est im ami de Truchot qui a miss la -derikière Hiain à ce tableau, dont il a
6uDm <L. fen.)
Engagement de
troupes.
religieusement conservé l'eTîauche et toutes les parties achevées par l'artiste mourant.
Encore un tableau posthume. Celui-ci est de Tinfortuné Louis Gudin , qui périt dans la Seine, il y a un peu plus d'un an. Ce jeune peintre, dont la mort a trompé l'avenir , avait déjà un talent distingué. Cet ouvrage, qui n'est pas aussi capital que celui dont , en 1822 , il avait enrichi l'exposition du Louvre , offre des détails très-bien faits, d'un ton ferme et sans dureté. Peut-être le dessin de quelques-unes de ces figures n'est pas irréprochable , elles sont courtes en général ^ ce qui nuit à leur grâce ; mais les têtes en sont habilement indiquées. Au total ^ c'est un joli tableau. GuDiif(Th.) M. Gudin frère du précédent, s'applique Sauvetage d'un à nous faire oublier la perte que nous avons
navire naufragé. ^ ^^
n» 8ai. faite. Ses progrès ont été rapides; ses pre-
(Achetë 3,000 f. . ' o .1 o- 1
par le Minùirt micrs cssais turcnt heureux, des travaux de
de la naucn du . . / . 19 1 / •
Roi, et destiné cette anncc sont dun homme supérieur.
Luxembourg.) M. Gudin s'cst livré au genre de la marine, et il a eu raison. Le pinceau de M. Crépin est mort ; M. Garneray n'a qu'un talent secondaire, quoique estimable; M. Gilbert, de Brest, est froid. Il nous faut un artiste qui puisse continuer les belles traditions
de Joseph Yernet. Horace est bien là; mais il est universel^ et la marine est mie spécialité ; Horace a produit de petites choses ravissantes dans ce genre ; peut-être lui faudrait-il dès études suivies I, pour produire une page marquante. La place de M. Gudin est donc toute trouvée ; il s'en est emparé , et le succès légitime sa témérité. Le sauvetage qu'il a exposé I, et que vous voyez Ik, est un fort beau morceau. Le coloris en est puissant, l'effet piquant sans recherche. Les eaux de la mer, si difficiles à bien rendre dans leur mouvement et dans leur couleur, sont, il faut le dire , parfaites ; enfin ,. les figures sont justes de pantomime et d'expression. Il n'est guère que la position du navire naufragé que je ne comprends pas ; je crois que ce n'est pas ma faute.
M. Gudin a pour compétiteur, dans la carrière qu'il s'est choisie et qu'il parcourt avec tant de bonheur, M. Eugène Isabey, né avec isAiErifiis.) 'un instinct de peinture qui étonnerait dans „« ^^^' un autre que le fils du célèbre artiste de ce nom. Ce très- jeune homme aie sentiment de son art à un point extraordinaire. 11 a deviné les Anglais , et, en les imitant, il a surpassé la
plupart d'entre eux. Il est aussi ferme d'eifet et de couleur qu'eux , et il est moins lourd de forme. M. Ektgène n'a encore produit que de petits ouvrages; nous n'avons encore vu cfe lui que des surfaces étendues «, raccourcies par une perspective habile. Il faut espérer qu'il réussira également dans. les grandes compositions, dans la marine proprement dite, qui n'est autre chose que la réprésentation de la mer et de ses accidens , des navires et de leurs chances , des jeux du vent et des calmes plats. Les amateurs se disputent les charmantes productions de M. Isabey &s; )e mesure le plaisir qu'ils doivent éprouver k en posséder, au désir que j'ai d'en avoir* Mozw. MM. Mozin et Ulrick s'exercent aussi dans
le genre qui fera la réputation de M. isabey. Leurs ouvrages sont agréables. Ceux de M. Moasin ont de l'aspect , et nonquent un peu d'étude. Celui de M. Ulrick est plus sourtenu.
Verboekhovem m. Verboèckhoven , dont je vous défie de n« 1704 et 5. prononber le nom, imite un peu froidement le genre de ses compatriotes , les anciens peintres de marine flamands. 12 est lunûiieuK, mais peu coloriste. Les amateurs du gera^
no* laSi et 5a.
Ulrick.
anglais doivent peu esdmer les ouyra^ de ce M'. • . . soufflezrmoi donc , yerboëc. • » . je ne le dirai jamais. Le frère de cet artiste a fait d'assez jolis tableaux d'animaux, qui ne valent . pas ceux de Mffi. Demame, Leprince ou Berré, mais qu'on peut mettre à coté de ceux de M. Knip.
M. Bonington tient aussi son coin parmi les faiseurs de marine. C'est un Anglais transporte a Paris, où il a apporté la foi, ^ssez Icmgtemps les amateurs n'ont jure que par lui; il a fait des proséljrtes et des imitateurs. Ses tableaux ont, vus de quelques pas, l'accent de la nature ; mais ce ne sont , à vrai dnre, que des ébauches. Je leur préfSbre beaucoup ceux de M. Eugène Isabey. Les figures dç M. Bonington sont indiquées avec esprit, mais elles sont trop lâchées.
M. .Colin semble vouloir marcher sur les pas de M. Bonington; je lui conseillerais, si je le connaissais, de se laisser aller à son instinct. U est naïf, le genre anglais le manièrera. Ses tableaux du Lendemain dun Naufrage y de la Porte du Puuvre, et Aé% Petits Pêcheurs ^ ^mnoncetaft ^heureuses di^osilions ; on ne saurait trop '«ffigftgw Fauteur à ^e in^tre en garde
BoiniTGToir^
DeiBSàiBâ.
CoLor.
De 346)1 SU.
J>UfG.
contre le laisser-aller, qui n'est pas de la facilite ; contre la bonhomie , qui n'est pas toujours du naturel.
.FiBL- Puisque je suis en train de vous parler de peinture anglaise , il faut que je vous montre les aquarelles de MM. Fielding. Certes i, elles sont habilement faites; et, comme on dit dans les diteliers ^ Jièrement ovl crânement attaquées. Le ton en est généralement superbe, la lumière s'y promène bien, les effets en sont grands; mais je vois ces belles choses avec peine. Elles vont, à Paris, tourner beaucoup de têtes;, tous nos artistes qui peuvent faire fort bien en écoutant la nature de leur talent , en obéissant a la conscience de. leurs forces, vont vouloir faire du Fielding; les marchands ne voudront plus que des choses de ce genre ; et nous serons inondés de sottes imitations. Je voudrais persuader à nos compatriotes, que les i^ie/t/î/ig' ne peuvent s'imiter quand on est né en France , pas plus qu'on ne peut imitel . le genre de Desaugiers , quand on «st né sff^ les bords de la. Tamise. .y
M. Bouhot s'est acquis , da^s le genre j »« aa3 ^ a33. > l'intérieur:, ïuïé réputation qu'aucun de i^ confrères ne lui dispute. Il n'a pas la ferqf
Bouhot.
ti
( 4i9 ) de Oranet ; il n'a pas le large et le transparent de Bauton . mais il est assez naturel : il sait rendre un ^ffet de lumière ; il pktit^ enfin ^ et c'est beaucoup. Cette vue de la SaUe des pas perdus y au Palais-de- Justice , à Paris, est fort bien faite. Tout le monde conviendra que pour imiter ainsi , il faut avoir un talent véritable.
Si M. Berlot avait une couleur plus franche, ses ouvrages prendraient rang à côté de ceux qu'on estime le plus. Ce peintre sait; il est fâcheux qu'il n'exprime pas toujours aussi bien qu'il sent. 11 est cependant souvent heureux, le Salon de cette année en fait foi.
M. Renoux ne s'est point endormi sur de premiers succès ; il a redoublé d'effi>rts et d'études ; il a produit un ouvrage très'-remarquable, et très-applaudi. Le ton argentin de ce morceau est apprécié de tous les connaisseurs. La peinture de cet artiste est estimable, sa touche est fine et gracieuse. Dans le tableau que nous examinons , il n^a pas cherché un de ces effets bizarres qui fascinent aisément l'œil du spectateur ; il a ménagé les oppositions, et, sans le secours des grandes masses d'ombres et de clartés, il a su produire une illusion
BXBLOT.
RSNOUZ.
Intérieur de r£dise de «linf" Elienneda-Mont.
(Acheté 3 000 fr.
par le Minuire «M la Maison da Roi pour le Mutée du Luxent* Lou]g).
ëtonnalite. Il faudrait plus de temps que je ne peux eh donner à chacune de ces notes , pour détailler toutes les parties de ce tableau ^ qui méritent des éloges. J'abrégerai la formule , eti disant que tout le monde a* dit du bien de cette production de M. Renouxf et que tout le monde a eu rabon.
swEBAca. Voilà les derniers ouvrages d'un homme
( François). ^ i i i»
Marche d'ëqui- qul cut autant de talent que de facilité* Swe-
pAgeami Uire*. J^^^^J^ ^^.^j^ ^^ p^^^j^ J^g ^^^ Il ks eKGTÇadès
Tàffe le plus tendre et avec succès. Il fit tous
Une Foire de *
village. les genres^ mais il finit par adopter celui qui n« i«6i. ^ illustré Demame et Carie Vernet. Il dut sa réputation à scm pinceau fin, spiritud'et adroit. Il ne lut jamais grand colorisie, ni dessinateur bien parfait ; tnais il estrare qull ait j»*^uit un tableau qui ne plut pas. Swebach savait composer la foule ; c'est une difficulté dont il se ^ jouait. Il aimait à multiplier les épisodes et les acteurs^ parce qu'il savait que le public estime , dans «me composition peinte , le mouvementt et même le tapage. Swebach peignit qudiquefois pour les peintres seulement , il obtînt l«irs i^uffirages ; mais le plus oïdmairèment , il peignait pour ceux qm ont îles yeux. Les deux tableaux qu'il a achevés, ^quelques «jours âw^atni
qpie la maladie Tenlevât à ses amis ^ s'adre^en^ également au peuple dès amateurs et aux ^^oi^ naisseurs véritables. Les uns y trouyeront des sceQes charinante^^ joliment rendues ; les aur très , des détails de peinture délicieux y et unç graqade finesse de ton. Swebac}^ se survit dans la perso2|ne dç spti fils • M. Edouard Swebacb^ . Imitateur du talent de son père, dopt.il est (Sdouard). Félèye, ce je^ne artiste a besoin de chercher i^brelsa?.^ im^ voûte i^Quyeile. L'étude de la iiaturç 1)W "* '*''* 9&tfir de^^ resMurfses ique n^^doone pas la pr^~ acpx^ la plus habile. Son pèr^. a tout dit dans la manière^^Hl s'était faite; il doit s'appliquer à le jrappeler) ds^lis ses boi|nç$ qualités ^:etiipu su le répéter» Le ta}>leau; que v>eus voyez est bien assurément ; mat$ il manque. dççhdfPl;.? d;^^t.6tde ressort; j'y vois de^bqnnes^ parties, et d'aides faiblcwent eitéautéef^. jy rf^<Mii)a^ de <l^ahitu4^ ^t pas as^e;^ 4V),bi}eryatiw« tt ffp iaUtpas^m^^urer^raT^nir de JW. Ed. Svt^baçb.|i spfi talent ac^el; ç^ ppint^^ f ei:a ^ès - bjien AYaint peu» vU^^<HitQe qu'il f^^p^ cela; U :Çi'a f^'jà y^p^m^fitXm JBi'a dit^tt^il. YPU*. Jfi ^ isïeirMS{fcM»i|«uK cL^np*i9gistriçr s^ jsmfiaf;s .,^f xl'4-
père, celle des ouvrages recommandables qu'3
peut faire d'ici k dix ans.
UrnétiM. M. Lethière n'a pas été heureux cette année;.
^c^uëje^^dt" c'^st avec un déplaisir extrême que je vous eh
n«'n63. ^^^^ ^^ remarquc. J'aurais voulu pouvoir louer
(Ce tableau doit g^t artistc honorablé i mais.hâas! ce serait
(Nrner nne de* ^ ^ _ '
S"e*Ro ai)?*^' "^^ *^^ T^ ^^ serait pas celui de la louange, que je serais obligé de vous parier de son tableau, si vous me contraigniez a vous en dire ihbn opiniori; passons donc bien vite, et i^ppelons-^nous que Fauteur de Btutus a peutnêtre acquis le droit de se tromper , sans que la cnr tîque ait celui de se montrer seulement équitable a son égard. C'est Seulement dans un cas semblable que là partialité est permise, qu'elle est rilêttie obligatoire .
roB»m ' ^^î^i partialité, on peut féliciter M. de Forbin (le comte). ^^^^ j^ jj^éritc dc SCS pr^ducfions . Cet amateur
distingué manie, avec iin égal succès , la plume *fet le pinceau. Ecrivain, il est gracieux, spiri-
tael, moraliste sans morgue, ^ùdit sans pë.
'dantérie ; peintre , il possède le secret des jeux
^ de la lumière, 11 s'adresse à Finiagination en
parlant aux yeuk ; peùt^trè ést-il ttfi peu mdtt;
ihàis il est haffMdnieux ; sa brosse est large et
sa palette prestigieuse. On aime à lire àes Soii" venirs de la Sicile et de la Grèce; on se plaità voir ses souvenirs de l'Egypte et de l'Italie. Ses livres obtiennent là faveur des gens de lettres et des gens du monde; ses tableaux frappent les regards des ignorans , et ne sont pas sans charmes pour les artistes. On peut être plus sévère, plus correct de dessin, plus solide de ton ; on est difficilement plus agréable , plus brillant - et plus heureux . L'envie conteste au pinceau de M. de Forbin ses qualités pour ne lui laisser (pie ses défauts ; M. de Forbin répoiid à chaque sottise des envieux, par un nouvel ouvrage. Les artistes se félicitent de rencontrer le pouvoir aux mains de M. de Forbin ; il l'exerce en effet avec une politesse exquise , qui doit lui concilier toutes les affections. Il est impossible d'être homme de cour avec plus de franchise , et souverain arbitre avec une équité plus conciliante. Remarquez, mon ami, que je fais cet éloge de M. le directeur, tout-à-fait sans intérêt ; je n'expose plila, et je ne sollicite pas de travaux du gouvernement.
Voilà un joli petit ouvrage de M. Heim , qui Hkim. nous fera prendre patience jusqu'au moment
Sunte Ad^ïdc.
-où il lui jplaîra d'éjqposeï* son grand tâblèftu, dit Mds^àcf^ des juifs. Sûmte Adekudé ^st fbit biéni, inâi^ je n'aime pas ce raycm c^lesfte ^i ki artive danÀ rtett. Ces {Petites glbk*és foiit rai^niént bdfi effet. La figtvé du péchetir est louable. Le ton du payselgè est et^ èéllént.
msxpuLiHs M. Aug. DesinmiUns est un dénos jeunes t« pîttd*condë P'sintred de genre, qui aient réalisé le plus les viic«nL.^ espëraiices qu'atatent fait càneévoiè leuts <>'' ^^97- premiers essais. Il s'est attaché surtout k Id re* présentation des scènes histoHcpLes du mcfyéà âge et des temps de la monarchie^ antérieurs à notre époque. Cette année^ il nous montre le ghme/ (>bn<9fe3 prisonmer k Vm^cennes et'trlmipant les ennuis de sa captiritë, a^ec lés soioâ du jardinage. Il est difficile qu'une «ame aussi ardente que celle dé Condé<, puisse être sAh sorbéè par 1^ Ir^rafût que né^essftç la culture des fleurs ; d'autres fkrnsées plus^andes ^plôs iàipomiifes l'ôcèupeint tout entière; aussi, le Vàitiqueùr de Rofcrby Vient hII \ Tamanoir à là fiiaîïi , bupi^s dés cèiUets qii'il >a *^ntés ; il lie répand pas sur leur tige une rt)sëe bienfaisante; f&fâçvsans quHl È^n apei^çbîvév il iuottirfé le / |iât^( et teVestqtt^aiprèsarciirv depuis longu
tenqps ) dpmsé un vase cpi^il promène inutilement en l'air ^ qu'il s'aperçoil de sa distt*action et qu'il peut la réparer. On a dit qiie l'anecdote des œillets de Condé pouvait inspir^uné jolie^ narration en prose et en vers , mais ne pou* Tait pas être traduite par la peinture; je suis de cet avis ; cependant je trouve que M. Desmmdins s'en est tiré avec beaucoup d'adresse. La tête de Condé est pleine de mëditation^ son corps me parait un peu grêle. Ce tableau est bien peint ; les terrains , les murs et les autres accessoires sont largement accusés. Ces bonnes qualités se font louer aussi dans le tableau de PArmeciu dEUsabeihy remarquable , ^ sab*°h^ ^^*" d'ailleurs , par un drame bien entendu ; mais y »** 498- •à elles se font apprécier surtout , c'est dans ce ^e * petit ouvrage représentant hk Ca^e d'un marai^ ca^e d'un mâcher. Là ^ tout es;t bien ^ le toii et. lé pinceau y l'eflet et l'étude. Cest un véritaWe ittorceau d'artiste. Il est facile de voir que t^ela a^été fait d'après nature ; la mémoire a rarement d'aussi heureux souvenirs; la maân..n'a cet accent de vérité que lorsqu'elle est i'int<»npéète actaeUè^ des yeuxi'- . ' ii;'
M. Besselièvre a fait de gtands.progrèâ. Ce: Besselièvhr. tableau de Charles V et sonjfiis nous l'atteste J n« 137.
ràidier.
Arion.
Peut-être que ses figures sont un peu longue? V mais elles ne manquent pas de grâce. Le coloris^ de M. Besselièvre est sage , sa touche est assez: fine. Encourageons cet artiste à persister dan» ses bonnes dispositions.
Coûtant. j^^g pcnsionnaires actuels die France , a
Ccix et Alcyone. * ^•
■• 383. Rome , ont envoyé au Louvre leur tribut que nous avons déjà vu aux Fetits-Âugustias. M. Coûtant avait produit^ il y si deux ans , cette figure ^ Arion , qui est d'un beau ton et d'un assez bon goût de dessin ^ quoique un peu académique ; cette année, il a adressé à Flnstitut le Naufrage de Cèïx. Ce morceau est correctement dessiné , mais un peu froidement coloré. La tête d'Alcyone est belle. La figure entière de Ceïx est bien modelée ; je ne la Erésichton. crois pas assez morte. iJ Érésicfiton de M. Coûtant est éiiergique, et dans un bon mouvement. Cette figure sent le bon élève.
hksss (jeune.) M. Hcssc) a été moîns heureux que son camarade Contant.* Soiii^oupe êiOEnons et JP^m n'est pas : mal dessiné j; mats:, au lieu d^tré modelées V les figures» ep^sotit soufflées. La tête d'OEnone est assez jolie. Paris est d-ua frdid glsidol.' Le. ton de cet ouvrage est faux ; le coloris est verdàtre.
CEnone et Paris.
Ce n'est pas sur la palette de M. Hesse que M. Dubois A trouvé la couleur dont il a peint Son charmant petit Ckevrier ru^iditain. Celleci est brillante, chaude et hsurraonieuse. C'est un très-agre'able morceau que ce pâtre dW dessin naïf et d'une touche gracieuse.
\a Aristôtnène fie M. • Monvoisin est ime composition plus bizarre qu'originale; c'est du mâodrame tout pur. L'artiste n'a point épargné le noir ; par contre , il a prodigué l*e blaiic et le rose à ceûe CaUirkoé qui, à tout prendre, vaut inieux que celle de M. Lancrenon. Si l'Aristomène est d'un modelé outré, la Callirhoé est presque :sans indication de formes et de muscle^. C'est Une compensation , et vive M. Âzaïs!
'M. Etienne Dubois , peu connu jusqu'alors dans tes arts I prend cette année son rang, moins à cause de ce Christ dont la tête est asseï belle , mais dont le corps est un peu du« rement indiqué, qu'a cause de cet intérieur d'un ton ridhie et brillant, aussi solide que celui de Granet , mais moins dur * et moins imi£ovme.
C'est à l'école des peintres qui ont ce sentiment'fort et vrai , que devraient venir les
Diriois (Franc).
Un chenier dea enviroBftde Napies.
MoKToisiir.
Arist<nnène.
CalUrhoé.
n« ia45.
Dubois ( Elien ).
Le Christ \ la colonne.
Intërienr d'un laboratoire.
Bell AT.
t'HôlcIlerie.
Le Hangar, n*» 92.
Le Maréchal ferrant.
élèves de Tëcole de Lyon. Je le dis à regret , car les succès de mes coinjiatnotes ne saujraiejit m'étre indiffërens, ces jeunes artistes, sont daDS^ une route pernicietise qui les .perd ! tous ^ a moins qu'ils n'aient la force de Tabandom^er franchement , et de venir à Pàrk étudier les maîtres qui ont pris potir modèle la nature, et pour guide, dans la pratique, les peintres francs et naifk des anciennes écoles. Les Jby^i^aia sont ce qu'au quinzième siècle ^ on appelait ^s maniéfistts . Ils ressemellent ,, Sfdion t^m ^ , à bf^ écoliers d'humanité ^ qui font ^ sans faute , uu thème d'une latihifcé froide ^^ mais exacte. Ah ! mon ami , que > ne foni^Hs quelques barba-» rismés , et à coté que n'onihiis Un pcb d'élan !
M. Bellay a compris que le système de ses études était vicieux , il cherchera s'ëti dilbarraisser. H est venusé fixénaursçinudeia; cdpi-r taie oit il se débat èontre sa première nianière» Il lutte avec constance , mais pas encore ayee on succès comj^et. Ses ouvragés aé^aofiÊont impendant une direction mèiBeu»^. M.rBeUày doit encore s^appliquer à tehan9gcit sa ccbdeiir^ elle accuse toujours le miroir noii*. Laitmclie de ce peiiitreiest finé^ iqaîsLfrMëi Lé siAeil n'est jamais c4iaud' dany l'éôole ds Lyèn ;
( 4^9 ) dirait tous ces nf est ieurs^ habitans des contrées norwégiennes ou danoises . Avec un peu d'audace ou même de dévergondage , M. Bellay se corrigerait de cette tendance à la tristesse de ton et d'eflEst qui plane sur toutes ses productions. Il faut , cependant, être juste envers cet artiste ^ son Hangar est un joli ouvrage où ses défauts se font encore remarquer, mais qui donne pour l'avenir la plus grande espérance. M. Bellay mérite d'être encouragé , et d'êtm félicite sur la résolution qu'il 9 prise de recommence sa carrière pour rentrer dans le vrai. M. Duclaux on est torti pour jamais. Ses premiers tableam^ furent remarqués ; aujourd'hui De 561 k ses. personne ne s'occupe de ses ouvrages. D'où vient cdU ? £st-)l besoin de le demander? Cet artiste oiMa'e la manière de ses camarades. Il est glâtfà^ et tC^pendant spirituel. Son coloris est gris ^ morne, affligeant; son pinceau est .assez déiy^cat , ouiis il ne sait pas être énergique à propos. Le blaireau fait un grand jeu dans toutes les peintures de JVf . Djudaux ; en polissant ainsi , il ne finit pas,, il éteint ^ il afiaiblit, îl^iiit mom*ir sa toucha . ta Diligerwf est an tableau agréable ; il est tout près d'êjtjçe fort.bi^i, il y manque..:, ce qu'avaient ce$
■jw\.-»<^
( 43o ) Hollandais qui ont fait tant de victimes dans la peinturé du département du Rhône. Je voudrais qu'un homf\ie habile^ X. Leprince, par exemple, enseignât à M. Duclauxle laisseraller et l'art de colorer avec vigueur ; il est triste de voir perdus , peut-être pour toujours , des talens qu'une bonne direction aurait préserves !
BoirniFOHD. M. Bonnefond, qui est le nom classique de ^ bu«^"^ l'école , a fait quelques progrès. Il n'est pas n« 200. aussi criard qu'à l'ordinaire , mais il n'est pas
Acheta, dit-on, • -.| ii9*i • «1
10,000 fr. par moms scc. il semble quil ne pmsse peindre
un amateur.) . i«-^«^ /••
qu avec des pinceaux de miniaturiste ; son taire est mesquin , et s'il produit de ji'effet, ce n'est que par l'opposition très-vive des lumières et des ombres. La Chambre à louèrent un ouvrage qui pourrait intéresser les connaisseurs autant qu'il flatte les spectateurs ignorans, s'il était bien exécuté. Mais rien n'est sacrifié ; les têtes sont faites comme les chaudrons, les mains comme les fers à repasser, les étoffes comme les fourneaux et la pincette. La tête de ce vieillard paralytique est expressive , mais froidement léchée ; celle de la jeune fille est assez gracieuse, mais durement faite. S'il y a quelque chose de louable , ce sont les acces*^
soires ; mais que sont les accessoires 7 Ce n'est pas la nature morte qu'il est difficile de représenter^ tout le monde y réussit ; c'est la vie , lemouvement, la passion, les caractères, la peau , la chair , et M . Bonnefimd ne sait pas «encore cela. Ce peintre a cependant du talent ; mais il s'égare, et je crains même que des efforts considérables ne puissent le tirer de l'ornière où il est tombé. Des amateurs^ pourxront acheter dix mille francs ses tableaux ; s'ils ne sont pas mieux réussis, plus largement colorés, plus grassement peints , jamais les artistes ne les estimeront quatre cents écus. Toutefois, il y a encore delà ressource ; M. Bonnefond peut reconquérir l'estime des connaisseurs , s'il veut mépriser les bravos de la multitude , oublier tout ce qu'il sait (et il sait beaucoup trop), copier les Rubens, les Ribeirac,. les Titien et les Gros , recommencer ensuite sur de npuveaux frais à observer la nature, et à l'interpréter avec cette simplicité et cetle grâce que plusiéiu^ Flamands ont prises pour type, et produire lentement des tableaux sages de composition , de couleur et de perspective aérienne* f M. ûénot n'est plus libre de suivre le conseil 6bvot.
que je donne à M. Bonnefond. Ses ouvrages de cette année sont au-delà du médiocre. En 1822 <, il était encore à même de choisir la bonne ou la mauvaise route , aujourd'hui il est Iburvoyé. Son pinceau est de £er, sa couleur de bronze ; les chairs qu'il paint ne sont en -rien dissemblables du icun* ou du fer-blanc vernissé ; et voilà cependant où mené Tenivrameiït dès succès de cotterie ! Les applaudisse.mens des sots ont gâté plus d'artistes que n'en ont découragéi^ la critique sévère des véritables amis dés arts.
jacomin. m. Jacbmin est encore naïf, mais sa f^ette
* l'hô^ua!'**" n'a plus qu'un ton malade. Le Départ pour ^"^ ^^^* thôpitcd est un ouvrage bien senti quant à r^eKpression ; quant à l'exécution il est £mix. La louche n'en est pas vicieuse , les têtes sont assez 'bien modelées : mais là couleur, en est r«uge, jaune et lUas tout «nsenAk. Je me rappelle un tableau de M. Jaoomsn qm n'avait pas ces défauts , et qui pcomettiât un peintre aiii^able et vrai. M. iaon^in, retaurn^z sur vos pas ; vous né pou^isez pas aller plus loin sans rencontrer ïe précipice !
Iavaodek. m. Lavauden se soutient. C'est presque reculer que de ne pas av^ôcér. Il n'y â que
io5a.
SUigence.
n^ loSi.
Thiuriat,
( 433 ) peu de progrès dans ce Merciet ambulant. ^ Merder am- Cependant les vices dont est infestée l'école lyonnaise n'y sont pas trop apparens , ou pour mieux dire , ils s'y montrent moins que dans les productions de ses compatriote^. V Arrivée LWée d'une dune Diligence n'est pas un bon tableau, il pèche par le dessin et par l'effet. M. Lavauden doit travailler beaucoup; il n'est pas sans avenir ; mais l'avenir n'est à Lyon pour aucuh artiste. Les arts sont à Paris.
M. Thierriat ne fart pas mal les scènes d'intérieur, mais il a besoin d'agrandir sa manière. Il peint des fleurs qui sont un peu sèches. Qu'il prenne leçon de Van Spaendonck ou de Yandael.
M. Jacquand commence. Il est faible commie un débutant) et, déjà il a la tendance fatale. Son Oiseau mort est un tableau passable ; son Intérieur de prison n'est pas d'une couleur assez énergique.
M. Cornu est élève de M. Bonnefond ; il est déjà un peu plus large que son maître, (je jeune homm'e a des dispositions. Le f^ieillard grec défendant son fils , que nous voyons ki , ixX agréablement peint ; la tête de saint Jérôme n'est pas dans un ij^on système de couleur;
Jagqvanp.
CoMfV.
BlARD.
le rouge y domine trop ; mais elle est asseâs bien indiquée. On sent cependant dams quelques détails l'habitude des petits effets et des petites touches lyonnaises.
M. Biard a représenté une cour d'auberge au moment de l'arrivée d'une diligence.. Son tableau manque un peu d'effet , mais - l'intérieur est d'un beau ton; le pinceau y est large et adroitement employé. Les figures sont spirituelles , mais d'une couleur un peu uniforme. Courage, M. Biard, et surtout n'imitez pas vos camarades qui ont très - bien commencé et qui aujourd'hui....
J'ai gardé les maîtres pour les derniers,
Voici M. Revoil, plus sec, plus outré que
Fttmçois 1" fai- jamais. Il a voulu représenter François II re-
t^ petit -fik cevant l'accolade de son aïeul ^ et, en effet, il
n*» 1428. a montré François I" prêt à décapiter la reine
( Commande par Éléouorc d'Autrichc. Commc dans presque
■Sa Majesté Char- s /» • •»■■ -o -i 1
-les X.) tous les ouvrages qu a laits M . nevoil , la Com-
position est bien entendue ; on y trouve un luxe imposant de personnages historiques et une grande fidélité de costumes et d'accessoires ; mais aussi , comme dans tous lies tableaux exé* cutés depuis quelques années par cet artist les fig}inK5 sont d'une longueur et d'une 'roî-
RsvoiL.
^eur exti*émes ; le ton des têtes est violet , la touche est petite et la couleur locale plombée ^ Il ne faut pas ^ dans une production de M. Revoil, chercher un effet franc et décidé : ce sont partout de petites lumières et de petites ombres, de petites demi-teintes et de petits reflets. Je me figure que si l'on s'avisait de frapper sur le visage ou sur l'armure , sur le velours ou sur le satin d'un de ces personnages , cela rendrait un son de fer-blanc ou de cuivre relevé en bosse. Le tableau de M. Revoil n'a pas même été loué par les femmes qui , jusqu'à présent , s'étaient déclarées les défenseurs du mérite de ce peintre. C'est que le règne de la vérité est arrivé. Hersent, Horace Vemet, Schefi*er, Delaroche çt les plus heureux com-» pétiteurs de ces artistes à qui nous devons des ouvrages de chevalet délicieux, ont désabusé le public sur le mérite d'une école qui prend la manière pour l'esprit , l'affectation pour là grâce , le faux air pour la vérité , et la microscopie pour l'art de voir la nature.
M. Richard sait atténuer ses défauts par un charme , et une sorte de naïveté aimable , soit dans l'exposition du sujet, soit dans l'expression des figures, soit enfin, dans la manière
Richard,
de rendre certains détails. On peut toujouîrs reprocher à ce peintre un soin trop minutieux, un fini trop recherché ; mais , enfin , tout n'eist pas d^un 'travail uniforme qui glace et nuit à Le retour de u l'iUusion . Le Rctourde la Trémouille, de M . Ri- Trëmouiiie. ^j^g^^j ^gj ^^^^ coutrcdit un tableau fort
agréable., La tête du prince de Talmont<, la figure du jeune enfant qui accourt embrasser ce vieillard désolé^ celle de cette mère qui descend l'escalier , soutenue par une camériste, sont des choses charmantes de pantomime et La chartreuse de Jc facturc. La Ckartpeuse de saint Bruno est
saint Bruno.
n» 1431 une excellente petite production. Je n'ose pas Une jeune fiuei éu dirc autant dc cette jeune fille que je vois
une fontaine. * ...
n<> i43a. là, auprès d'une fontaine, prenant, de deux tourterelles , une leçon d'amour. C'est uiie étude froide et sans effet. M. Richard est fort supérieur à M. Revoil ; ils se ressemblent cependant beaucoup ; oui , comme l'acier ressemble au fer poli.
Un mot sur la miniature, mon ami; dUe fait des progrès ; les élèves avancent , les maîtres ne dégénèrent pas.
isABEY. M. Isabéy a exposé \me foule de portraits a
Taquarelle. Quelques-uns , parmi lesqudis il faut citer ceux de M. et de madame Pane-
nt 927.
(437) koacke^ celui de M. le vicomte d'Ârlincour t , et celui d'une dame âgée , dont je ne sais pas le nom ^ sont tout-k-lisiit dignes du bon temps de cet artiste habile et renommé. Àf. Isabey ne pouirait»]! pas abandonner un peu ces éternelles gases dont i) enveloppe toutes les têtes de feaiMiies qu'il a a peindre? Cette espèce d'ajosteinent ne sent-elle pas un peu la manière? On à pu la trouver ctiarmanle^ ingénieuse^ une fois ou deux ^ mais dix fois , mais encore ^ maïs toujours ! ... M. Isabey a produit beaucoup. U a fait d'exceltens ouvrages. Il s'est montré sooTettt ^acieux et suave. Il a acquis une grande cél^dritë qu'il a pleinement justiftee. li pourrait se tromper aujourd'hui qu'on serait trè&«di^posé à lui pardonner. II ne s'est pas trompé, mai^, dans le grand nombre des pcirtrait» qu'il a émeutes, il aurait du choisir. Il a fait une exibition trop complète. A Londres , « a dà désirer devoir pdqu'au moindre dessin de M. Isabey; à Paris, où l'on se rappelle tout ce que ce peintre a Êiit d-^admirable , on< se serait montré moins exigeant. Le nom de M« Isabey restera attaché à la dernière période de, notre peinture ; les ouvrages et les élèves de ce maître le garantiront de l'oubli.
A(70V8Tl|f.
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M. Augustin a été malheureux cette aiinëe* La mémoire de ses bomies productions le protège contre notre critique.
Si je n'étais pas réduit à faire une simple nomenclature^ je vous parlerais du talent de M. Âubry ^ mais je ne puis pas plus vous dire la raison de Testime des amateurs pour ce miniaturiste , que la cause de la gaité dont ils sont soudainement saisis quand ils voient les DuMBAAv <M«.) ouvrages de madame Dumeray.
M. Saint a exposé le morceau le plus remarquable du genre. C'est un très-beau portrait de femme dans un paysage. Sa peinture est grassement traitée. La touche en est large « Peut-être que la tête , d'ailleurs d'un fort bel effets gagnerait à être un peu plus finie ^ mais non plus léchée. Les étoffes^ les autres accessoires et le paysage sont supérieurement faits. Ce portrait est d'un maître ; il ferait une réputation à un artiste qui' en aurait moins que M. Saint.
Vous vous rappelez ce que nous avens dit de M. Mansion (i)-
Les portraits de MM. X. Leprince et Bou-
De 5;! à57S.
Saikt.
iiÎA^SlOJf.
(i) Voir page 177.
hot font beaucoup d'honneur a M. Millet ; ^^^^^ ce sont deux fort bons ouvrages. M. Millet a ^* laaoiia^e, un métier régulier et soutenu ; sa couleur n'est pas irréprochable^ mais elle s'est améliorée depuis deux ans : les aquarelles et les autres productions de M. Millet sont dignes d'être estimées.
La miniature a fait une perte sensible dans la personne de M. Singry. Cet artiste distingué f|^^" ^^'"^^ mérite tous nos regrets. Il laisse deux ouvrages fort remarquables ; ce sont les portraits de M^ le duc d'Orléans et de S. A- mademoiselle d'Orléans. Isabey les aurait signés : c'est vous dire de quel prix ils sont.
Mademoiselle Lisinka Rue , aujourd'hui
-, I ^g. -, m , t -M MlBBEL(M«de)
madame de Mirbel , poursuit le cours de ses „<> 1127. succès; ses petits portraits Sont d'un ton et d'une touche charmans. La manière de cette artiste est précieuse ^ mais sans mollesse ^ sans dureté et sans affectation. Madame de Mirbel ne peint guère que des grands seigneurs ; c'est tout simple : madame Scarron n'écrivait pas à tout le monde.
M. Jacques a exposé de jolis portraits ^ parmi lesquels celui de madame Rigaut , n»*^46!
LsGftos.
GOMIS».
cantatorice du théâtre Feydeau. Ce morceau ^ très-Trai d'expression^ est charmant sous le rapport de Farrangement et du coloris.
ôoimna.)- Lc bcau portrait de KIel>er fit connaître M. Guerin^ qui occupe un rang honorable parmi les peintres de miniature. Les ouvrstges qu'il a exposes sont très-louables. .
Les amateurs ont remarque Içs aquarelles de M. Legros , qui a fait des progrès.
M. Gomien débute avec succès ; il faut rengager à être un peu plus large et plus vigoureux. Cet élève de M. Mansion promet un peintre de plus à l'école.
M. Maricot a fait presquç xxn ouvrage Deuae^ns,. gutiûne , en peignant M.Odry, des rariétés ; mais tout M. Maricot est dans cette production : il a complètement échoué devant M. Casimir Delavigne. Diderot l'aurait parié, et moi aussi, qui ne suis pas aussi praphète que ce philosophe. J'aime que celui qui a immortalisé le maçon Larose (i), et qui s'est consumé à faire un chef-d'œuvre du
Mabkot.
(i) PersonDag^ d^une pièce du théâtre dei^ Variétés. C'est une carricature qn'Odry rend avec un naturel fort plaisant.
portrait de l'auteur des Gendarmés (i)^ n'ait pu être que trivial et froid en retraçant les traits du Tjrrtée français ^ du premier poète de notre époque : c'est être conséquent.
P. S. On assure que l'idée de représenter M. Odry dans le costume d'un maçon , n'est point du fait de M. Marîcot. Cet artiste n'a cédé qu'au désir de MM. les membres de la corporation des maçons, qui, désirant élever un monument de leur reconnaissance à M. Odry , ont voté ce portrait, auquel l'artiste a mis tous ses soins. Pour plaire aux fondateurs , M. Maricot n'a rien épargné ; il s'est montré scrupuleux imitateur des moindres détails ; aussi est-il admirable , dans la hotte de Larose, el délicieux dans le plâtre dont il Fa saupoudré de la calotte aux cheveux et aux favoris.
{Note de réditeup.)
U serait trop long d'^i^anpiner en détail les travaux de MM. HoUier, Jules Vernet, Bordes^ Passot , ceux de mesd^iiaesJ^enaudin, I^e^nd et Esménard. Je vous engage à venir un jour
(i) Facétie de M. Odry, connu par quelques blueUes d'une niaserie sérieuse assez divertissante.
.COUMII.
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les voir à loisir ; vous les jugerez fort bîeit sans moi.
J'appelle votre attention sur les émaux de- M. Counis : cet artiste a beaucoup de mérite. Vous connaissez le talent de feu Georjget ^ peintre sur porcelaine; de mesdames Jaquetôt et Mutel : arrêtez-vous devant leurs charmans ouvrages^ et encouragez, de vos suffrages, mesdemoiselles Perlet , Leclerc , Girard et Hagner, qui marchent de loin encore, à la vérité , sur les traces des artistes que je viens, de vous nommer.
Vous n'attendez pas de moi un examen des gravures et des lithographies , dont le nombre abonde ici ; une promenade sur les boulevards vous fixera sur lé mérite de chacune d'elles^ Je vous ferai remarquer cependant les ouvrages du colonel Âttalin , qui a donné au dessin sur pierre , le précieux , la vigueur , la finesse et l'effet que les Anglais ont donnés à la gra-^ vure.
Passons aux sculpteurs.
SCULPTURE
iS^ous avons examiné <Jéjà le Henri IV ert" bos» (Franc). font y de M. Bozio (i); nourf avons reconnu, dans cet admirable petit ouvrage, un maître plein de talent et d'esprit; voilà une étude qui vient témoigner encore à nos yeux de la supériorité de M. Bosio ; c'est la tête de la nymphe Salmacis. Ce morceau est charmant; Salmacis mads. est plus jolie que belle ; mais elle a cette grâce " *^^ ' indéfinissable que les anciens appelaient suave et que les romantiques désigneraient par l'expression pénétrante y qui équivaut au pour le cœur des Italiens. Quelques personnes ont trouvé un peu mou le travail de ce marbre ; je prends la liberté de les démentir; ici, le ciseau du sculpteur n'est pas mou , il est flou. On dirait que cette tête a été exécutée par Prud'hon ; il est permis cependant de repro-
(i) Voir page 22,
cher à M. Bosio la sécheresse des épaisseurs de se» paupières supérieures ; je pense qu'un petit coup de rappe produirait un bon effet. Bosiedes.M. Lc bustc chi Roi , que voici, est beau. La ressemblance en est parfaite , et n'a point nui au style. L'expression du monarque qui, en si peu dé jours, a conquis, par tant de loyauté, de politesse , de popularité ^ des coeurs que le ministère repoussait du trône, a élé fort bien, saisie par le statuaire ; je lis sur les lèyres du souverain ^ ce mot si français : Point de kal-' lebardes! Non, Sire, point de hallebardes! X'afiection d'un grand peuple vaut mieux que les longues piques des Suisses ou des lanciers. « Laissez-les venir , disait Henri IV, peut-être parmi eux en est-il qui ont de bons avis à me donner, ou bonne justice à réclamer.» Vous imitez votre aïeul, eii laissant approcher de votre personne,, et vos sujets et l'expression naïve de leurs pensées. Vou§ avez compris qu'un prince qui vaut être équitable pour tous, pouvait entendre toute la vérité , et devait Taccueillir, fût- elle même un peu sauvage. Vou$ avez délié nos langues, que no» voix vous bénissent ! Que votre règne d'un mois soit le modèle des règnes à venir ! Que
'vi '■ Vi ■'* * A. %
fi^tkiti
lr>^ /il?
Jui — kljà
^Uà^^-i
les espérances dont vous avez flatte nos cœurs constitutionnels , ne soient pas trompées par les combinaisons de ces courtisans qui savent toujours se placer entre les nations et les trônes ! Vous avez dit avec l'accent de la franchise , que vous aviez confiance aux Français ; par là vous avez commandé leur affection; elle ne vous manquera pas , Sire , nous aimons tant qu'on nous aime !
J'ai vu, en i8i4«» le modèle de ce ffroupe Hwcaie combat-
; , • T i, . tant Acheloùs.
exécuté aujourd'hui en bronze ; c était un moi> n* 1769. ceau remarquable. Je ne crois pas que M. Bosio y ait fait de changemens. Toutes les parties en sont bien étudiées et largement indiquées. Je ne sais si<, dans l'intérêt du mouvement de cette figure , dont la pantomime est très-énergique ^ l'auteur n'aurait pas bien fait de plier le genou drcdt. Telle qu'elle est , la jambe me paraît avoir un peu de cette roideur qui n'ajoute rien à la force. C'est un doute que je soumets à M. Bosio.
Voilà une bien jolie figure : Eurydice mou-' i^antiuh.
-. ,, , ,, Earydice mou-!
ranJbe. La pose en est élégante et naturelle. rame. Le serpent qui a blessé l'amante d'Orphée entoure «ncore sa jambe. La nymphe, en qui est profond le sentiment de la douleur , et qui
se sent défaillir , cherche en vain à se débar^ rasser de son ennemi ; ses forces l'abandonnent, ses genoux fléchissans ne peuvait plus lai supporter , elle tombe. Le mouvement de cette statue est plein d'une grâce véritable ; les lignes en sont élégantes et correctes ; la tête , où se peint la souffrance , sans altérer la beauté des traits, est d'une très4>onne exprès^ sion. Le travail du marbre est précieux et large à la fois ; la face , la poitrine , le dos , les pieds et les mains , sont d'un fini et d^une touche délicieux :. M. Nanteuil mérite tous nos éloges ; sa statue annonce un talen^t exempt de manière et de charge. Il est présumable que le gouvernement fera l'acquisition de son Eurydice y pour en enrichir le musée duLuxem^ bourg. M, Nanteuil est un des élèves de l'école française les plus distingués ; il a pris son rang avec MM. Cortot, Pradier , Allier, Ramey fils et Roman.
datid. m. David était chargé d'exécuter la statue
Bonchamps. qui doit surmontcr le tombeau du célèbre (Destine à i'or- Vendéen Bonchamp. Il a rempli avec talent beau de Bon- la tâchc oui lui était confiée. La statue du
champs , dan» * /ta
ivgiiae de sami- général mourant, est bien composée. La tête, qui pourrait être coiffée, non pas avec plus
de coquetterie , mais avec plus d^élëgance et plus de sévérité de style , est d'une excellente ' expression. Le mouvement rappelle celui d'une figure antique ; c'est le gladiateur mou-« rànt, sur le champ de bataille, de Cholet; Quand cette statue sera placée dans l'église de Saint-Florent^ au point de vue pour lequel elle a été calculée , elle produira , sans doute <, un très-bon effet. Le marbre en est largement travaillé ; les ajustemens y sont bien ordonnés. C'est, en un mot, un morceaii qui fait honneur à son auteur. Plusieurs portraits, parmi lesquels je remarque ceux de madame Lescot- Haudebourt, de M. Desgenettes, et du célèbre auteur des Ruines ^ sont dignes de nos éloges. Je trouve aussi fort bien le buste â^Ambroise Ambroise Parë, Paré, ce docteur de bonne foi , qui disait à c^riw°ix! son client : Je te panscuiy et Dieu te guarit. "** '^'*^' Paré fut médecin du roi Charles IX; que ne saigna-t-il ce prince la veille de la Saint- Barthélémy 7 peut - être il eût éteint en lui cette cruelle soif du sang de ses sujets dont il était dévoré !
Cet Argus me parait un peu petit de pro- BAv(de)iepère. portions. Le' mouvement en est bien senti; Argu. endormi. mais le bra^ gauche , qui tombe perpendicu- " *' ^
iairement à la cuisse ^ ne me parait pas bien endormi ; U manque , je crois, de souplesse. Je préfère beaucoup à cette figure , celle iqui complète la scène dont Argus est un des ac^ Mercure «V teuTs. C'cst Mercurc saisissant son ëpée pour S^. "^' trancher la tête au gardien d'Io. L'expression
(M d^R.) ^^ ^^ ^^^ ^^ jeune dieu est charmante. L^al^ tention ^ la joie mêlée de surprise , y sont bien rendues. Cet ouvrage est, dVUeuni^i) d'un style et d'un travail agréables. Le marbf e en est bien étudié, les détails en sont très-agréables. C'est aussi une jolie figure que celle de cet
Jeune athlète, athlètc qiii sc prépare à lancer le disque. La pose en est bonne, le geste gracieux et éner- ^que. Cette statue mérite , je croit, 1^ honneurs du marlnre. Je pense que si M. Debay «tait prié de tradunre en pierre monumentale Saint Jean-Bap- Sd statuc de Sùint Jean^Boptiste y en consiiFn*" 1765. vant la tête , qui est assez belle^ et le bras ^ ^^ ^oit , qui est dans de bonnes lignes , il fenàt ineii de changer le mouvement générai de sa figmre. Saint Jean n'a pas toute lài simpiidte d'un orateur du désert , mais la pose étudiée d'un comédien ou d'un discoureur de tribune.
Buste de M. M.. Dcbay a exécuté un buste de M. Gros,
Gros.
1767. notre céld»re peintre ; c'est ufï morceau très-
estimable. Il est d'un beau goût de fdrmes et d'arrangement.
Othrjadas mourant consacre de son sang bouoron. le souvenir du triomphe des Lacédémoniens ^?^^'" surv les Ârgieiis ; tel est le sujet qu^a traité M. Bougron. S^ statue est, je pense, trop académique ; c'est pi^esque un Âjax. Je ne vois pas le guerrier qui J ramassant le reste de ses forces, se soulève avec peine, et, après avoir dresse' devant lui un trophée , trace , d'un doigt ensanglanté , le bulletin de la victoire qui coûta à Ârgos et à Sparte six cents généreux combattans. Je vois plutôt un modèle d'atelier, étalant le jeu de ses muscles, et luttant contre l'intention de l'artiste, de tout le pouvoir de sa non-intelligence. Il ne faut considérer cette statue que comme une étude et reconnaître alors que la tête est assez belle , et que si le torse est un peu grêle , les jambes et les bras sont de bonnes propor* tions. Cette figure de M. Bougron me parait supérieure à celle de M. Legendre-Héral. La
Legsm>ri-
musculature en est outrée; le choix d'une "*"^^-
Oihryadâ^.
nature commune a entraîné l'artiste dans ime
étude grossière. Ce n'est pas là le beau que demande la sculpture, surtout dans le sujet
Sylèoe ivre.
Bkvh.
CORTOT
d'Olhryâdas, aux forces épuisées. Dans lâ si* tuation de ce héros , les muscles s'affaissent ^ leur inertie annonce une mort prochaine; M. îlétaï n'a pas cherché à se pénétrer de cette vérité et à la reproduire. Dans; son ouvrage i, la tête d'Othryadas est vulgaire; les masses ne sont pas élégantes. La soufirance ne s'exprime jamais mieux que par la contraction de traits nobles et beaux.
L'ivresse est lassez bien rendue dans cette grimace boofibnne du Sflène de M. Légende. Le style de celte figure est peut-être un peu trop bas , même pour le sujet ; il y a cependant du naturel, et cette qualité ftât passer^ sur l'absence do beaucoup d'autres.
M. Brun promettait à la sculpture ttn artiste distingué, je vois à regret qu'il n'a pas tenu tout ce qu'il promettait. La tête de son Endfmwn est assez bien , mais le reste est mesquin. Sa Léda manque de grâce ; quailt à son bas-relief , représentants. A. R. Mgr. le duc d'Angoulême , il est d'une médiocrité inn-^ pardonnable. M. Brun n'est cependant pas sans mérite ; il n*a pas été heureux.
Voila Un artiste d'un grand talent. H sait être gi'âcîeux sans affectation, ^'gsfnt satis af-
fétaiie^ noble sans raideur. Cette petite Sainte SaimeCaUi
terme
Catherine est un morceau ravissant d'exprès* ° '^^"*
sion.) de sentiment et d'exécution. Ce groupe
de Paphnis et Chloé est une chose charmante « Daphnîs ei
lia masse en est îoUe . le dessin des figures fin ^^^'^'
et délicat ^ les détails ingénieux. Cette petite
scène a de la gr^fce , c'est une très -bonne tra*r
duction de Longus. L'i&xécution en marbre de
cet «uvr^e sera certainement commandée
par le gouvi^nement. C'est encore une belle
sl;atue que celle de cette Vierge qui tient dans ^^'5]f*J^J'"
ses bras l'enfant-Bieu qu'elle présente aux n« 1791
hommes. EHe cst^ selon moî^ de beaucoup ^^^^
ppj6£érabie à celle de M. Guersant. La figure gv^îuskut.
1 1 . • 9 1 . , . Statue de Vierge.
de celuâ-cinest cependant pas sans mente, n« isos. }iiais elle n'a que peu de charme. ^ ^
M. Cailhouette a fiait aussi ime Vierge. L'sui-r cailûouktte.
,.| 1 • • 1 11 I«a Vierge an mo-
teur annonce quil a cJac^si Je moment «e la mentdeiacon-
conception. Je lui en demande pardon, mais n« 1780.
c'est une idée étrangement fausse que celle à ^ ^^
laquelle il s'est laissa surprendre. La sculpture
ne peut point rendre cette mystérieuse opé-f
ration du Saint-Esprit. Si Ma^ie exprime l'état
ineffable de bonheur où la visite d'un Dieii en
son sein doit la plonger , et l'extase qui doit en
résulter, j'ai bien peur qu^ le sts^uaîre ne fasse
BorzB.
Un Z^^byr.
Flattjsbs.
une bacchante ; si elle n'exprime pas cette sensation ^ si un voile de pudeur un peu trop épais cache à nos yeux l'état intérieur de cette femme choisie , entre toutes les autres , pour l'accomplissement du grand œuvre de la rédemption ^ la figure devient froide , quelque bien traitée qu'elle soit d'ailleurs , et c'est ce qui arrive à celle, de M. Cailhouette.
M. Boyer est tombé dans la même erreur^ quand il s'est imaginé qu'il pourrait faire comprendre ^ par un mouvement quelconque , l'allégorie dans laquelle il a entendu montrer le Zéphyr contrariant les amours d'un papillon et d'une rose. Un souffle est une chose physique ; l'amour du papillon pour une rose est encore une chose physique , c'est le rapprochement de l'insecte ailé et de la fleur ; comment un Zéphyr-homme , tenant du bout des doigts de la main droite un papillon ^ et de l'autre main une rose , fort éloignée dudit papillon , exprimera-t-il autre chose que l'idée de la chasse aux papillons? La donnée de M. Boyer est prétentieuse , l'exécution s'en est ressentie ; sa petite figure^ qui a d'assez jolies jambes i, est d'aillei:y:*s un peu maniérée.
M. Flatters n'est pas au nombre des artistes
que le jury a fa vorise's . Sa statue d!Érigone avait Érigone d'abord e'té rejetée , et ce n'est qu'après une sorte de révision qu'elle a été adoptée. On se rend difficilement compte de cette sévérité de la commission des arts ; qu'a donc cet ouvrage de M. Flatters qui puisse 1^ justifier? J'avoue que je le cherche en vain. La pose d'Érigone est simple ; les lignes , un peu ressortantes peut-être à la hanche droite , sont en. général fort agréables ; la tête est d'une expression charmante ^ malgré la lourdeur assez sensible de la mâchoire inférieure ; l'ajustement de la draperie est de bon goût ; le style a de la noblesse ; l'ensemble enfin est gracieux. Ce modèle , qui n'est pas tout4i*fait achevé vers Jes pieds , et qui peut être revu par l'artiste , eiA le type d'une bonne statue en marbre. Quelle fatalité avait donc fait pencher le jury pour le rejet de ce morceau que l'auteur présentait^ accompagné des bustes de Bjrron et de Goëthey ouvrages très-dignes d'estime, et de quelques portraits excellens? 11 ne faut pas rechercher les causes secrètes de cette espèce d'outrage que certains membres de la commission faisaient au talent de M. Flatters ; il serait trop
Phjlopœmen.
fâcheux d'avoir à faire des révélations dont les arts auraient à rougir.
M. Flàtters n'est pa& , au surplus, le ^eul statuaite distingué qui ait pu avoir à se plain-^ AiLiEJi. dre du jury; M. Allier s'est tu fermer l'entrée du Louvre par ce tribunal , et il n^a dtt qu'à la protection d'un sculpteur déjà célè^ bre, et à la bienveillance éclairée de M. de Forbin, la place qu'occupent à l'exposition quelques-uns dé ses ouvrages. Après avoir examiné avec attention et PhUopœmen y dont la pantomime et l'expression sont fort satisfaisantes , dont l'étude est plus conforme au sentiment dé la nature qu'à celui de l'antiqUe, j'ai peiîie à deviner les motifs de la dédsion du jury. Ce morceau taut mieux que tel autre , dont la réception n'a souffert aucune difficulté. Il n'est peut-être pas dans le principe d'une école bieti sévère ; le style n'en est peut-être pas irréprochable; l'exécution est, je veux bien lé croire , un peu naïve ; mais «l'est-ce pas l'ouvrage d'un artiste jeune encore, et, depuis titi if ès-petit n^iubre d'années, adonné aux tra^o^attt de la istatuiaire? N'y a-t-41 donc , dans cette figure , ni aVfehir , ni mérite
«el? Vous, voudriez bien qull en fxit ain$i , pour que votre partialité £ftt à Tabri! Mais non^ Im statue de M. Allier est bien; une prockaine sera mieux encore , et vous n'aurez pas pu décourager un jeune homme qui , jadis capitaine de dragons , et rappelé par la paix au sein de ses foyers , a rêvé la gloire des arts ^ plutôt que de i»e prostituer à la dégoûtante corruption qui ouvrait tan)t de carrières ; qui , sans maître, a oséentr6pye«dre...... - Sam
maître! et c'est là le Qn niot. Le tort extrême de M. Allier e^t d'avoir étudié seul , d'avoir écouté son instinct , d'avoir obéi à son génie , d'avoir obtenu, sans cotterie, des succès au Salon de 1822, de n'avoir pas été s'enfermer dans l'atelia: d'un ac^démicieîi , qui aurait pu $e vanter ensuite d'avoir ^rn^é un elçve que la natiire avait fait sculpteur en dépit de l'Aca* démie et de ses règles ; oui , voilà son tort^ et c'est un tort irréparable. JMais le public n'apprécie pas les choses de la même manière que vous ; vous rejetez , et il agrée ; vous ne voyez en M. Allier qu'un amateur ^ et il voit un ar^ tiste qui réalise déjà de ^aifides espérances ; vous refusez bustes et statues , et il félicite l'auteur sur sa statue et ses portraits ; enfin, vous
VlITTT,
lui dites : n'espërez pas être plus heureux une autre fois ; et il l'encourage à redoubler de zèle et de courage , lui assurant à l'avenir sa faveur. Oh ! maiç , c'est que le public est un sot ! Sans doute; aux yeux des sages du jury. Je crois que les arts ne nous ont jamais Homère ^lontre' Homère dans cet âge où il préludait , sans doute ^ par de brillantes improvisations , aux chants divins qui ont consacré sa gloire, jeune encore, comme l'a dit Chénier. Un mystère étonnant couvre d'un voile impénétrable les premières années de la vie de ce prince des poètes. Sa célébrité historique et traditionnelle ne commence qu'avec son infortune. C'est Homère aveugle , Homère persécuté , Homère chantant , en mendiant son pain , les exploits des héros a qui sa lyre assurait l'immortalité, que nous connaissons. Une large barbe , des rides profondes et imposantes , des yeux que la lumière ne frappe plus de son éclat , réfléchi dans l'imagination ; une bandelette , attribut de la royauté et de la divinité ; un luth dTécaille de tortue , voilà les caractères auxquels nous nous sommes habitués à reconnaître le chantre d'Ulysse et
d'Illion. M. Vietty a eu l'heureuse idée de le représenta: cédant à ses premières inspirations, et éprouvant, pour la première fois ^ l'émotion créatrice , la révélation intiipe du génie. Homère est assis sur les bords de la mer; et, comme si une voix céleste lui découvre à l'instant sa vocation, il écoute avec surprise , et déjà sa bouche laisse échapper des accens pleins d'énergie , de grâce et de noblesse. Cette figure bien composée , est d'une étude fort soignée. La touche en est large , les détails en sont fort beaux. La tête n'est peut-être pas d'un caractère assez distingué, mais elle est expressive. Tout porte à croire que cette statue serait très-belle avec le fini du marbre. M. Vietty est un artiste original , qu'une grande éducation soutient dans ses travaux. Il en retire un avantage de tous les momens ; il se met en rapport avec l'antiquité^ qu'il n'interroge pas en copiste aveugle, mais en homme éclairé , qui sait quels emprunts il faut lui faire, et jusqu'à quel point on doit allier l'étude de ses chefsd'œuvre avec celle de la nature. M. Vietty est réservé, sans doute, à des succès éclatans;
il serait à désirer qu'il vînt se fixer, à Paris. Lyon^ où il est obligé de vivre tout concentré en luî-méme, est aiitipathi(|ue aux arts libéraux. Les arts industriels y ontÊiit d'immenses progrès ; le goût qui les dominé ne saurait être favorable au développement des idées sur lesquelles repose le culte des beaux -arts. Les pensées mercantiles s'accordent mal avec le beau ; et il est difficile de faire comprendre le tnérite d'une composition historique , ou d'un groupe , à un ^bomme qui met tout son soin à l'applicatîcm du des^ sin barbare de cachemire au métier k la Jacquart.
chatahk., m. Chavanne devrait bien plus encore que son confrère Yictty^ quitter Lyon, pour le séjour de la capitale. 11 a besoin de modèles. Sa manière est petite et triviale ; je le dis à re^et , il n'a , dans son dessin , ni grandiose , ni élégamce. Son style es{t /con-' tourné. Il n'est peut-être, en sculptiure,. rien au monde d'a«sâ pauvmque son groi^e de deux figures, que je ^rdis être CepJude et Prvcris, La tête de Cabale est ignoble ; quant à Procris ^ elle est dans une pose si extravagante, qu'elle fait fuir. M. Chavanne.
de Lyon.
avait fait, en 1822, preuve dW certain talent. 11 a dégénéré. Nous devons l'engager à prendre sa revanche et à briser ce mo» dèle malheureux , qu'il faut sacrifier ku dieu du goût.
La statue de M. Bra , représentant le bra Prince généralissime devant Cadix, est un ^ Di^p^ST ** morceau estimable. Je l'aurais voulu plus "" '777monumeipitid ; il n'est cependant pas indigne du sage qui rendit le décret d'Andujar , et qui , par sa modération , plus que par la force de ses armes , conquit l'Espagne et la soumit à ce sy&téme de bienveillance et de douceur , dont il donna le secret à la France dans ces deux mots : Union et oubli.
M. Delaistre est u^, de ces athlètes vigou-- del^istre. reux qui ne quittent là lice que lorsqu'enfin , Phodon vaincu par les aimées , ils ne peuvent plus qu'encourager , de la voix et du geste, leurs )^mes successeurs. Ce statuaire est septuagénaire , et l'exécution d'une grande figure ne l'a point efltayé. Le succès n'a point trahi son espérance. Il a réussi. Son Phacion est une statue qui atteste un grand savoir ; la main du vieillard se fait sentir quelquefois ; mais, plus soutint, le ciseau de l'homme
ËspBKcnux.
Jeune baigneur.
FOTATXEE.
L'Amoar.
Jacquot.
Baigneuse.
GUILLOIS
en sa force se montre , et triomphe des difficultés. Ainsi la tête est un peu lourde ; mais Tétude des jambes et des bras est pleine d'énergie. 11 faut applaudir à la longue virilité de l'artiste , et respecter les traces d'une vieillesse aussi belle.
Le Baigneur de M. Espercieux est une statue peu aimable ^ à laquelle je voudrais , ce qui serait facile à exécuter , un ensemble de ttaits plus gracieux. Je ne sais si je me trompe^ mais il me semble que ^ tout naturel qu'il soit , le raplatissement de l'abdomen est désagréable à la vue, et que là, peut-être, il était permis de mentir, pour satisfaire davantage au goût. Je m'en rapporte, au surplus, sur ce point, à M. Espercieux.
M. Foyatier a exposé un petit Amour plein de naïveté , mais dont la tête n'est pas assez jolie.
M. Jacquot est tombé dans le même défaut , et se fait remarquer par les mêmes qualités. Sa Baigneuse laisse à désirer plus de gentillesse ; le travail en est un peu négligé ; les mains et les pieds ne sont guèï*e que des ébauches.
J'aime assez cette petite figure d'un en-
- ^^^^^^^Jatj
fant étonné de voir un lézard. L'exprès- F»6"re d^enfant. sion en est agréable , la tournure naïve. Je n'ose pas dire que je crois sa tête un peu grosse.
Je me souviens d'avoir vu, au dernier Sa- tioubr. Ion , le modèle en plâtre de ce groupe allé- par lAmour. gorique , dont l'idée est ingénieuse. ' C'est "" "«^• l'histoire du monde. L'exécution en marbre fait honneur au ciseau de M. Tiolier. Ce morceau, d'un joli goût et d'un style gracieux , est d'une touche fine ; le modelé en est délicat, sans mollesse ; les artistes peuvent estimer l'ouvrage de M. Tiolier, les dames l'aiment beaucoup.
M. Laitié est connu par des succès obte- Lattié. nus depuis dix ans. U ajoute , cette année , ^o^l^' à sa réputation , par la production de ce (P) groupe de la Chantée II est fort bien entendu, La figure principale est belle de sen-* timent et d'expression. Le petit enfant qu'elle tient sur son sein est intéressant. Un enfant plus grand , auquel eHe offi:*e du pain , fait un contraste heureux avec ce tendre nouiv risson. Je pense ne pas me tromper , en trouvant un peu long le torse de ce petit garçon , d'ailleurs un peu gros. Si mon ob-
BOHAN.
Saint Victor.
Pktitot (fils).
'iuuMur blessa par on serpent.
Sêrvation n'est pas déplacée^ ce qui n'est pas impossible, car )e n'ai pas juge, le compas à la main , il me semble que M. Laitié pour^ rait facilement remédier à ce défaut , avant de mettre la main au marbre.
Arrétons^nous un numient devant ce mo* dèle d une statue de saint Victor , exécuté par M. ftoman. Cette figure est dW momrement passionné, d'un beau style, d'une touche large et franche ; la tête est d'une bonne ex{H*ession ; le fanatisme s'y cache habile* ment, sous les traits de la ccmviction. M. Ro« man est un de nos jeunes scu^teurs les plus distingués. Il mérite nos éloges et les encon-* ragemens du directeur des arts.
M. Petitot fils occupe aussi une des pre^ mières places parmi les statuaires de la jeune école. 11 a déjà produit des ouvrages estimés ^ voici une étude tpii it'e&t pas tout<-àrfait irré* prochable , mais cpai est dans un lion sentimtent* L'expression de la piiysiofioa»e est peu^cÉM faâ:»lement indiquée , la douleur s'y &ît sentir un peu froidement , en revanche die parle à l'extréoiité du pied. Cette statue^ revue avec soin par l'artiste ^ ferait un jpli pendant à r£ur^€&re de M. Na»keuîl.
Pahmsktika.
Jason.
DBSB(Surs.
La Madeleine pleurant sur le corps du Christ.
Ive Jason de M. Partncntier est théâtral ; il me rappeUe Laine dans le personnage de l'amant de Mëdëe . Du reste ^ bien de détaiJs.
Des petits ouvrages , M. Desbœufe s'est élevé aux grandes compositions. Il a assez bien réussi . Cepemknt il manque un peu de style et de noblesse. Encore quelques efforts^ et il sera tôut-à*fait à la hauteur des sujets qu'il voudra traiter. Sa petite Pam/one est agréable ; je lui voudrais un peu plus de grâce. Encourageons M. Desboeufe à persister dans la route qu'il essaie ^ et à ennoblir un peu sa manière^ Les travaux de M. Romagnesi sont dignes de leur auteur.
M. Raggi a exécuté le morceau le plus con* sidérable de l'exposition. Je ne sais pourquoi Hercule et il a adopté la dimension colossale. Si c'est pour rendre , dans Hercule ^ plus sensibles la fcMrce et le détail des formes ^ il a bien, réussi ; mais en même ten^s il a appelé la roidem* sur \e% membres dlcare , qui ^ dépourvus du jeu des musclés ^ ne présentent plus que de l»rges sur* faces arrondies ^ désagréables à l'oeil . Je crois quç ce grovpe , d'ailleurs très-remarquable ^ gagnerait à être réduit de moitié ; Hercule n'y perdrait pas beaucoup , et Icare y trouverait.
RoMAGirxsi.
Raggi.
Icare
de la grâce et de la souplesse qui lui manquent. La tête de ce jeune téméraire est beUe , celle d'Hercule est un peu froide. Il y a dans cette composition de bonnes parties d'études ; elles annoncent une main habile.
Je ne vous arrêterai pas devant une foule de bustes qui augmentent le nombre des morceaux exposés ^ sans ajouter au prix de l'exposition. Vous les examinerez à votre loisir.
Vous avez pu être étonné de ne point m'entendre prononcer les noms de MM. Dupaty^ Cartelier et Lemot. Ces pères -conscrits de la sculpture n'ont rien envoyé cette année au Louvre^ et nous devons en témoigner notre regret.
Bornons ici le cours de nos promenades. Tenons*nous à cette froide nomenclature que le temps nous a forcés d'abréger ;, et sur laquelle nous n'avons pas été toujours maîtres de jeter quelques ornemens capables d'en dissimuler la sécheresse. Nous avons fait tous nos efforts pour être justes ^ ce qui est plus difficile, qu'il ne l'est d'être piquans. Rien n'est plus aisé que de multiplier les pointes , les plaisanteries , les
quolibets , les lazzis d'ateliers ; mais porter un jugement sain , exempt de préventions et de mauvais goùt^ est une chose beaucoup moins facile qu'on ne se l'imagine . C'est vers ce but qu'ont tendu tous nos soim. Si<|uelquefois nous avons manqué d'équité , c'est assiu^ément matgré nous ; on pourra en accuser notre ignorance, mais non pas notre volonté ou nptre bienveillance.
Le Titien disait un jour à un homme qui jugeait ses productions avec rigueur : (c Je vous estime parce que vous me dites la vérité ou ce que vous croyez l'être. » Les artistes pourront nous tenir le même langage ; puissent-ils nous féliciter de n'avoir défendu que des opinions raisonnables ! Répétons , en finissant, que tout ceci n'est à proprement parler qu'une improvisation ; c'est en présence des ouvrages que nous avions à analyser que nous avons rédigé ces arrêts ; nous les adressons aux gens de l'art et aux gens du monde dans l'espoir d'être utiles aux uns et agréables aux autres.
âo»
PETIT SUPPLEMENT
JHoTRB philosophe dit , page 19 : « Si j'étais minis- « tre, je rendrais à la presse la liberté dont on Fa fait « veuve. » Nous n'avons pas pu faire disparaître cette phrase qui n'est plus de circonstance. Nous nous hâtons d'en faire remarquer l'inoportunité., La presse est redevenue libre. A la vérité ce n'est point à la politique d'un ministre que nous sonmies re» devables de ce bienf^t. M. de Villèle ne rend pas ainsi hommage aux droits et aux besoins de la nation ! Notre reconnaissance se plaît à proclamer que c'est à la loyauté généreuse de Charles X et à la raison éclairée du Dauphin , l'ame de ses conseils^ que la France doit ce retour à l'un de ses plus importans privilèges.
ScHKjsTz — Induits en erreur , comme tout le monde, par
Condé ^ u ba- la ^uoticc du HvTet , relative au Grand Condé de
taille de Rocroy. •»* ci i i ' x • i»
M. bchnetz , nous avons reproche a cet artiste d avoir mal traité le sujet de la bataille de Sénef. Une bande officieuse et une lettre <le M. Suvé nous ont appris que M. Schnetz avait voulu représenter Cotidé à la bataille de Rocroy. Notre critique ne subsiste pas moins dans plusieurs de ses points.
FtBUBT. — En parlant des travaux de M. Fleury, nous
ayons oublie de mentionner la charmante étude JeBnepAiredâiu
, la campagne d<
qu*il a faite, représentant un pâtre dans la. campa- Rome, gne de Rome. Nous devons réparer cette omission. "* ^^^ Cet ouvrage est d'un beau ton, d'une naïveté d'expression délicieuse. Je l'avais pris d abord pour une production de M. Schnetz. Il est vrai que c'est une imitation étonnante de sa manière, qui finira par faire des victimes , non pas des gens comme M. Fleury, qui ont un vrai talent , mais de ceux qui cherchent à se faire un nom , à l'abri de la réputation d'autrui.
— Depuis quelques jours , un nouveau portrait Hehsekt. de M. Hersent fait foule à l'entrée de la grande ga- ^""TmdT^' lerie. C'est un morceau délicieux d'élégance, de sentiment et de facture. Le coloris que les amateurs
de la peinture anglaise trouveront peut-être un peu rosé', est d'une finesse et d'une harmonie charmantes. Ce portrait de M. Hersent a la séduction de ceux de Prud'hon, mais il est d'une touche plus précise ; il a plus de force sans avoir moins de grâce. Nous le préférons aux ouvrages, du même genre, de M. le baron Gérard.
— Nous avons oublié de parler de M. Granger, grahgïr. qui a fait un bon portrait d'après son ami , M. Au-
bry ; de M. Ponce-Camus , à qui l'exposition doit un ponce-Caml s. portrait de M. le docteur Marc, remarquable par la ressemblance et la fermeté du ton ; de M. Comairas , com mhas. dont le pinceau franc , large et ferme , a reproduit les traits d'un jeune homme dont nous ignorons le
BsAUGABo- nom; et de M. Beaugard-ThO, dont les portrait»
Thil
sont remarquables par une bonne couleur et par un excellent modelé.
H. Vmmt. — M. H. Vernet a été chargé par Sa Majesté
s.M^'chlriMX <l'exécuter son portrait équestre. L'artiste a eu
DAUPHUf^de l'^c^reuse idée de représenter Charles X faisant
^\ ^û ^^' ^^^ entrée à Paris , accompagné et entouré des
d'0ii(*Aifs princes de sa famille et des maréchaux de France.
et de BouBBolV. '■
La composition de M. Vernet est pleine de simplicité et de grandeur. Tous les personnages y sont dune ressemblance frappante; l'ouvrage n'est pas encore fini au moment où nous publions ce livre ; mais, quand nous l'avons vu, il était assez avancé pour que nous puissions prédire qu'il sera encore supérieur à celui où M. Horace nous a montré S. A. R. le Dauphin, accompagné de son Etatmajor.
Lamottb. — Parmi les petits tableaux qui figurent dans les
Combai d'un dcmières salles du Louvre , nous n'avons remarqué,
coq et d'un . ,. * .
dindon. que' dcpuis 1 impression de cet examen critique , n« 1009. ^^^ ouvrage de M. Lamotte, qui serait bien ridicule s'il n'était dominé par une pensée , que nous avons fort bien devinée. La supériorité que le peintre a donnée au coq sur le dindon , est une allégorie , dans laquelle nous voyons le triomphe prochain du peuple français sur le peuple jésuite. Puisse M. Lamotte avoir prophétisé juste! Àmen,
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